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Dkox »ctif. principaux on» .ngag.' ' 
Fauteur de cet ouvrage à s'en occuper t 
cl^abord Tutilité publique et privée , puis 
un intërèt de curiosité. ^ 

Peu d'affaires ont été traitées plus so-^ 
lennellement : horrible dans son sujet, 
grave et obscure daâs sa procédure, im- 
portante par les personnages qui y figu- 
rent , terrible dans son issue présumée , 
elle est devenue plus terrible y plus im- 
portante , plus' obscure 5 plus grave et 
plus horrible encore^ par l'apparition 
d'un être mystérieux, dont les révéla-* 
tions autant que le silence , mais sur-tout 
le caractère, ont jeté, dans la noire sévé- 
rité d'un débat criminel, tout Fintérêt 
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d'u« roQian , . toutes les émotions pasi»* 
sionnées de la tragédie. ' » 

La marche judiciaire*^ de jee procès a 
d'ailleurs présenté à l'observateur des 
singularités dignes d'être constatées ; et, 
* ci on la considère simplement comme 
un^ espèce dans ce genre d'acte et de 
travail, on y trouve plus d'un point 
d'appui 5 d^oix le politique et le philo- 
sophe ont pu s'élever à des considéra- 
tions théoriques et à des doctrines gé- 
nérales. 
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C'est en premier lieu ce qui a déter- 
miné l'auteur à entreprendre l'examen 
raisonné^ l'analyse philosophique^ en 
un mot, rhistqire critique du procèsi 
Fuàldès. 

Son intention première avait été d'ap- 
pliquer à chacun des actes particuliers 
qui le composent le^ lois ^ de l'analyse 
exacte , les minulieux procédés de l'exa- 
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vaen , et d,'en déduire Tapplication des 
règles sociales à un ca» particuliei* ^ en 
îl'autres •termes , il voulait se rendre 
conipte de^ 1^ manière dont la morale 
et la loi ont été employées dans une 
circonstance oii la majestueuse austérité 
de Tune dut ne se déployer que pour', 
venger la religion de Fautre. 

L'auteur , fidèle à cette méthode , 
devait donc suivre ^ acte par acte , et 
beaucoup moins en narrateur qu'en pii- 
hliciste , tout renchaînement de la pro- 
cédure 5 et faire successivement passer 
sous les yeux du lecteur , d'abord l'évé- 
nement y base sanglante de tout l'édi- 
fice, puis l'acte d'accusation, l'acte d'in^- 
tervention , les faits accusateurs et les 
témoignages, les confrontations, les dis- 
cussions, la défense, en un mot, tout ce 
qui- forme la controverse des débats î 
ensuite les réquisitoires du ministère, lé 
résumé du président , sorte de synthèse 
froide et . impartiale qui expose, en la 
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précisant^ toirt U corps de la procédure ^ 
cansi4érée sous tonUs ses faces ; enfin ^ 
la position des questions soumises aux 
)orés 9 lear «examen présumé ^ soit dans 
la délibération j soit dans le vote f Té*» 

m 

nonce de la déclaration du jmy et Farràt 
intervenu en conséquence. ' 

On a tenté une partie de ce travail. 
Arrivé à la clôture des débats ^ Fauteur . 
déternoiné par des considérations qu on 
pressentira ^ a pressé sa marcbe et abrégé 
s» discussion* Celle qui va s^'ouvrir à 
Alby^ achevant de dissiper ce qui reste 
de ténèbres sur tout le sujet y permet- 
tra de reprendre^ d'étendre et d'achevev 
une besogne y dont tout ce qui pense 
sentira Timpottance et l'utilité. L'affaire 
Fualdès passera y le crime et les coupa-* 
blés seront noyés dans le même oubli ^ 
mais les principes de la morale religieuse^ 
c'est-à'dire sociale y sont éternels j mais la 
saga application de la loi^ tantôt dans 
«on texte /pli«B souvent dans son esprit y 
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intértsse essentiellement tcmt membre 
de la elle. En matière civile ^ nos pro- 
priétés en dépendent} dans un ordre 
plus sérieux y notre existence matérielle 
y tient } et si des catégories usuelles on 
s'élève jusqu'à la splière tîonstitution* 
nelle y on trouve que notre existence 
politique est attachée à Fempire de la 
morale , k Tesclavage sous la loi. 

Présenter quelques alimens à une eu» 
riosité bien légitime a été 1q second motif 
de Fauteur. On les trouvera dans le récit 
de Y Infanlicide imputé à Jausion^ dans 
les Fragmens de- la correspondance 
inédite de madame Manson y et sur* 
tout dans les Â^eux de Bancal mourant. 
Quant à ces derniers j dont la véridicité 
paraît ne pouvoir être contestée , si ïon 
en juge par leur naïveté, il est à regret*^ 
ter qu ils n'aient pas été connus , qu'ils 
n'aient pu l'être de ceux dans la cons- 
cience desquels ils auraient porté des 
himières profondes et quelquefois déci- 
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sîves. Et pour ce qui concerne le» deux 
autres morceaux, eu pensant que le pre- 
mier 5 sauf quelques particularités î'ndîf- 
, férentes , présente un caractère anecdc- 
. tique j nous avouerons que le second 
offre plus difficilement la même authen- 
ticité. Ce n'est pas qu*à les apprécier 
d'après la source où on les a puisés^ ils 
ne paraissent sortir de la, plume à la- 
quelle on les attribue; mais ^ «dans une 
correspondance d'une nature aussi déli- 
cate 5 la preuve olographique n'eût pas 
seniblé superflue pour sippuyer , pour 
justifier des indices moins convaîncans 
et plus fugitifs. Toutefois , nous pensons 
fermerhent que le fond de l'aventure est 
irrécusable 5 et pour ceux qui connais* 
sent madame Manson 5 si le style qu'on 
lui suppose pouvait être contesté j du 
moins ses sentimens, ses affections ne, le 
seraient pas. 

Terminerons-nous ce court préambule 
par protester d'avance contre toute in*- 
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lerprétatîon fortuite ou expresse de quel- 
queà-uiies de no3 expressions et de nos 
]>hrâses? Ce serait supposer qu'on sus- 
pecter^ la rectitude de nos intentions, 
et que , dans la franchise de notre lan- 
gage y on recherchera , on tachera de dé- 
couvrir la duplicité de notre pensée. 
Loin de nous cette ambiguité, loin de 
Tautorité d'en présumer Texistence pos- 
sible ! Notre garantie est , à cet égard , 
dans la plénitude même de notre sincé- 
rité : en nous expliquant avec candeur, 
mais sans fiel et sans irrévérence, sur 
Finfluence , plus présumée que prouvée , 
de l'autorité sur l'opinion, nous avons 
cru rendre hommage à cette opinion, 
sans compromettre Fautorîté. Son or- 
gane , auguste et réi^érable , quand il 
exprime la loi , est sujet à l'examen, lors- 
qu'il la discute ^ à la censure , lorsqu'il 
presse les conséquences de son applica- 
tiou. Ne faut-il pas d^ailleors que la vé- 
rité , ou ce qu'on croit la vérité , parte 
quelquefois de lieux obscurs et d'organes 
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sans renommëe 9 ne f&t-ce que pour 
constater la présence de la liberté de 
penser j si elle existe ^ ou pour protester 
contre les ciseaux de la police , si elle 
* n'existe pas ? . ) 
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Un ministre (i) , qui^e crul du génie tant qu'il 
eut du pouvoir , et qui prit souvent les ma- 
nœuvres de la police pour les ressorts du gou* 
vernement , disait un )oar dans un lieu d'où 
l'on est entendu de l'univers entier :^u Lopinion, 
y> quon croit reine du monde, ne doit être pour 
j> les gouvernemens qu'une esclave couronnée : 
j> au lieu de les diriger, elle doit se laisser con- 
» duire j qu ils I éclairent et ne s'en laissent pas 
3> éclairer ; qu'au lieu de s'appuyer sur elle, ils 
1» lui donnent la main. » 

Sans presser beaucoup les conséquences de 
cette théorie ^ qui aurait un peu étonné Mon- 
tesquieu ,et en admettant que les systèmes re- 
présentatifs soient les gouvernemens de l'opi- 
nion , on peut en conclure que les prétentions de 
Thomme d'état qui s'exprimait ainsi , tendaient 
modestement à éclairer la représentation publi- 
que et k marcher k sa tête. Reste a savoir si le pa* 
triotisme un peu égoïste des communes, si l'or*- 

(i) Robert \yalpoIe. > . 
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arl combiné , $ou ejyslence scandaleuse ? Todft 
les yeux , détournés de leur principal objet , 
pourraient bi^fi se fixer $ur le spectacle nouveau , 
à la faveur duquel peut-être lastucieuse poli- 
tique gagnerait sur la morale quelques demi- 
yictoires. Quand Alcibiade voulut écarter d'une 
discussion importune lesprit léger dé ses com- 
patriotes y il coupa la queue de son chien ; lors- 
qu'on voulut flétrir une magistrature usurpa- 
trice y Beaumarchais se chargea de faire siffler le 
plus ridicule de ses suppôts ; ceux qui rêvaient 
à une révolution contre la cour, y préludèrent 
en diffamant la reine et son collier ; et quand 
l'Europe , tourmentée de Lisbonne à Moscou , 
se demandait quand se retirerait cette main de 
fer qui pesait sur elle , on occupa l'Europe des 
démêlés de mademoiselle Georges et de made- 
moiselle Duchesnois. Enfin , depuis les Mazari- 
nades^ qui faisaient tant rire ce bon Giiilo , dé'- 
dommage de leurs épigrammes mordantes par 
la richesse de leurs refrains, jusqu'à la téné- 
breuse affaire de Rodez , qui ne fait rire per- 
sonne , on dirait que toutes ces histoires parti- 
culiqires n'ont été inventées que pour faire ou- 
blier l'histoire générale. 

Dans cette dernière , par exemple , quoiqu'il 
y ait bienuSus les élémdus d'un mélodrame ger- 
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jUanique, n'esf-Il pas vrai qu'en la rëdui^nt k 
«a stricte valeur et à sa plu^ simple expression , 
on uy trouva qte'une affaire assea ordinaire, du 
moins pour ceux auxquels les profondeurs d4 
cœur humain et les débats des coiirs d assises ne 
sont pas étrangers ? De quoi s'agit-il en effet ?. 
D'un assassinat, crime exécrable sans don te ^ mais 
malheureusement trop commun, excité par det 
passions atroces, mais vulgaires, commis avee 
des circonstances horribles , mais plus ou moins 
empruntées à tous les délits de ce genre , et dont 
la punition, poursuivie par les voies ordinaires^ 
dont on s'écarte un peu » n'est suspendue que 
p^ur rappeler d^ns ces voies la vengeance pu- 
blique, obligée noiv-seulemeut d'êlre }uste, mais 
légale. D'oii vii^nt donc riniérét remué par cette 
caisse, et la célébrité, qui en grossit les propor- 
tions ? Peut-être un peu de l'éloignement , beau** 
coup sans doute d'un incident dont la singula** 
rite va nous occuper ; beaucoup plus encore du 
mouvement donné à lopinion. Quant à l'inci- 
dent , qu il est superflu de signaler par le nom 
de celle qui l'a ùâi n^re, avec lui seulement 
commence ce ^ue la bonhomie de la déesse auic 
cent voix s'amuse à appeler l^ merveilleux ^ 
parce qu'avec lui con^mence un nouvel ordre 
d'idées, un nouveau genre d'intérêt ^ ou plutôt 
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tout rintérêt dissémîaé dans cliaque portion du 
drame, et réparti sur chaque personnage , passe 
et $e réunit sur celui qui d'abord y semblait le 
plus étranger. La pitié pour la victime, la com- 
mi^ration qu'inspirent une veuve et un fils criant 
vengeance, la terreur qui plane sur le front livide 
des raeurtriei^, tout cet appareil tragique cède 
au plus vif , comme au plus frivole sentiment de 
curiosité. Le sort de l'infortuné Fualdès étant 
îiTévocable, on l'oublié ; celui de ses bourreaux 
^ étant prévu, l'on s'en inquiète peu : mais quelles 
seront leS révélations définitives d^une femme 
dont on honore les inconséquences du nom de 
courage et de timidité ? Après avoir trop , beau* 
coup trop parlé d'abord, pourquoi ne parle-4-elle 
plus assez aujourd'hui? Faut-il en croire à son 
silence ou à ses aveux ? A-t-elle menti devant le 
préfet , ou à la face de la justice ? N'a-t-elle pas 
menti , et seulement n a-t-elle pas dit la vérité ? 
Quel mobile a dirigé sa conduite et remué sa 
langue? est-il dans sa tête inflammable, dans son 
cœur trop sensible ^ ou n'est-elle, sans le savoir, 
qu'une marionnette bien docile et bien organisée ? 
iVoilà les importantes questions, les bizarres con- 
jectures qui attachent, qui impatientent , qui bou- 
leversent tous les esprits; voilà l'énigme que je ne 
sais qutel sphinx invisible propose à nos innom* 
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bcalileft Œdf t>ésf Toilk l'amorce qu'utre m^\h ; ^ 
maligne oa habile ^ a jetée à la crédulité. V\ii§^ 
toirenpteni (car celte affaire aura deux lignée, 
dans l'histoire ) qu'au moment où elle s'était ttn^ 
parée de tous les cerveaux, la première afisem^ 
blée législative du monde discutait celtri'detios 
droits qui doit le mieux assurer nos* i^ôii waat 
destins : elle dirai que , quand ie procès Fûaldès^ 
Devait envahi que sept des -faifit colonnes, dé 
nos pnKnaaaix , on ^vait Ja aalts£M!tîen de'iirè 
les. noms de M. de YHlèle: et de Mi'de^iClaMif^' 
velin agréablement entrelacés, anx-oqms 4e Uâw- 
sioi» et Bastide , et que nous n&stions déloçmés 
de tes! ixLlcrèls législatifs 'et. î^fidif^res que par 
le casse-tétc cfaittois. ^> r ' ( • 

: Admettons qu'une politefQepItfsaddbitieqiie^ 
franche eut. jugé- convenable d'exploiter' *h S09 
pro^Si. cette i maladie nouvieUé , dont les syfaïf^ 
tomes y renouvelés en France de cent maladies, 
analogies, n'étonneront point le plnlosophe >et 
charmeriHii le moraliste observateur, que devâk 
tain cette polilique? Ajant sous k maîh toUs^ 
ces éiéipens dlntérêt ^t utiles à l'homme d'Élaf;^ 
BÎ indispensables à l'homme delettres : la terreûv^ 
l'horreur même dont Shakespeare et , moios 
poétiquement que luf, Robespierre oot noirci ^ 
€xii énsangkttté leurs mélodrames ; la; tiandret 
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jpfti^. (f^î 'HfnéAlii les plus crut Is bèûrlfeainC ots 
cpiqtrihàe, par coiltraste, à reodi« plus odieux 
i^fMrosiclf^St.tjrau^j la piété, filiale portée jus» 
<]fl « Ui^pàisidn ; raioour maleruel ëxa:llé joacpi au 
âélire^; {«^ boimerfol i^ignenaeiit Irabîe, Tanilié 
|iorFibli9itient jiigiiIée..l..«.«Q machiniste bahile^ 
iMjwdépar d^^an^bailemes de v^ués^ devait trou* 
.Viéif dans ces éléolâns up^néj^drâinetéoi ïôtmL 
Su jet tanl3Desî{uk ^ ebraictèares. prononcés etocm* 
Ifabtéâ): i)iB0A^gissaîtplasqnede«coBibiaec que^ 
•^Me^ sitsfati6ès.)éritiqaea^ cpelque incident aussi 
•lii^iifqRft'înipnéi^ui^àlafaveus desquels les oiœurft 
(â£sif3i0csbin3agtès< se imyélasseot. toutes entâères^ 
J!iqtérçt derliBarsifiaisîetiâ se montrât ^ auy leor 
physionomie ,. d abord ébauchée sur le feml 
xuetne. dté l'évéoem^ni',' prh dii relief et sani^mât 
|par de fontes. expressions. Cest ain/^i qu'eu ayou- 
4ant ie diélc^ub , .diimt'U force des cbosei»' impnDp 
màe^ t^our» l)élaquBni'ce , ou déga^ ta. partie 
idraiHfitiqà^ <^'utQ cause de son chaos judieiâire; 

«'esèiaiost qu'ian lieu d'un procès qui eût bouché, 
«Uinsiâhuitièuiecolooiié àMj^oiiiimry uuream 
jKi^arçu^.de& ^^qa,; soigneux dé DOs:plâi6irs«y 

uami^ttfi' pjcûcuié la. représentation d'^ne trii*- 

jgécti^ I^QM^gmise.) au. grauii complet. a 

, ; A aetLe>apnaôçe ^ Vum^ur légère dans \^ foule^ 

éf&lltîpaii'espérduoe parmi lès amâi^ucs. Pour- 
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tant , dans les premiers récits qu'qpe QqpLetie 
oJ(ficieu$e amplifie à ses abonnés, l'iiqagioatioii 

, cberche en vain autre c\io&e que lesi détailla d'un 
procès ; ce n est qu a l'apparition du 66^ témoin 
qae le procès se compliqi^e, s'obscurcit, et s'ani- 
mant, comme je l'^i dit, d'un vif «estiment da 
curiosité, devient tqut-à-lj^fois un roman et un 
xnélodrapie. 

Quelle proîc pour les journaux ! quelle res- 
source pour la conversation ! quelle pâture pour 
la crédulité ! Disparaissez , feuilles brillantes et 
légères que la littérature des salons couvre chaque 
matin de calembourgs et d'épigrammes ; registre 
utile des inventions et des découvertes, éclipsez- 
vous \ et vous, longues et menues colonnes que 

• le Times qu le Morning'ChrQpJijc^ encdmbrent 
des actefiî de I^ diète ou des exptbits de Bci^iviir, 
çédesç quelques toi^s de votre terir^îf z^xxx^ spirir 
t^çUes inconséquences de niadapae Mansop. 

Je m'aQi^use à enlmoiner de couleurs un peiji 
grotesque^ un tableau que T^trocité 4u sujet et 
rijpnport^nce que le public y a itiiae ont rendu 
bien sérieux. Je Si^s être s^érieui; s^us$i quand il 
le faut; et, dans. Vexan^ien que je vais faire , o^ 
a'apercevra que je ne ris pas toujours. Est-ce npa 
faute, cependant y si, au xp^ieu de cet appareil 
fait pour la Grève, mes yeux ont cru démêler 



tiiie intrigne de comédie ? Dans ratralyBe de Taf^ 
faire, peut-être me serait-il difficile de préciser 
la main qui la ourdie ; il ne me le sera pas d ea 
indiquer tes fils. Outre son but, qui n'échappera 
pas aux bons esprits , cette critique a aussi son 
intérêt; et le public, qui a ri ou pleuré à uir 
spectacle, n'est pas fâché qu'on lui démontre 
pourquoi il a pleuré et pourquoi il a ri. 

S- I- 

ÉrÈysMMNT qui est le sujet du procès ^ et te 
fondement de la procédure. 

1. Le 20 mars 1817, au matin 1 un cadavre est 
tiré de la rivière de l'Aveyron , et reconnu pour 
être celui de M. I^ual4ès, ancien magistrat, do- 
micilié à Rodez* Informé par la rumeur pu- 
blique , le juge d'instruction de larrondissement 
de cette ville et le substitut du procureur du roî 
se transportent près du moulin des Bessés, an 
lieu indiqué , au bord de la rivière » et se font 
accompagner d'un docteur-médecin , d'un chi- 
rurgien, du lieutenant de gendarmerie et d'un 
commis-greffier du tribunal. Tous, au signale- 
ment et aux vêtemens , reconnaissent le cadavre 
ponr être celui de M, Fualdès. 
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s. Sa cravate coupée met a découvert une large 
blessure qui ^lait au cou, sur le devant , et 
qui avait pénétré très - profondément dans la 
gorge. Cette blessure transversale et irrégu- 
lière , de trois pouces et demi de long , a du né- 
cessairement amener la mort prompte de l'in- 
dividu y par 1 abondante évacuation du sang et 
par rintroduciion de 1 air dans la poitrine. L'as* 
pect de cette même blessure prouve qu'elle a 
été faite par un instrument tranchant, appuyé 
fortement et en sciant sur la gorge , vu la section 
irrégulière des tégumens et ]a meurtrissure in- 
térieure de la blessure. Le cbirugien ayant dis- 
séqué la gorge et ouvert la poitrine , il n'en sortit 
qu'une petite quantité de sang et une demi-livre 
d eau ; l'intérieur de la poitrine n'a présenté aucun 
épanchement ; les lobes du poumon , le cœur et 
les ventricules ont paru vides et affaissés; le 
cœur surtout était complètement vidé. 

Cest sur ce fait unique d'un homme égorgé et 
^noy<é qu'a été dressé l'acte d'accusation, résultat 
des actes antérieurs de la procédure. 
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• 

Fjtts résultans de Vacte d^ accusation^ 



FAIT» CBNÉRA'HX. 



, I. M. Fualâes-, ancien magistrat, domicilie à 
Rodez; j aTdit reçu Je 18 mars 1817^ eo effets de 
fEroinrAieiçce , vne^onmie cônsidévable poiur paiiie 
4» piri« ^^. ftèa âomaîne de Flars. 
i in* Daiis Fa près -raidi du lendemain 19, un 
ren4^;&-YCMKS lui fut donne pour la oégoeiatioB 
de cea effets : il fut fixé à buit heures du soir. 

5. M. Fuajdès sort de chez lui quelques xni«* 
nntes avant kuit heures. Plusieurs ijudividus pos** 
tés sur la route, qa'il parcourt , l'observent et le 
précèdent.. Des }#uearâ de vielle ^ placés au- 
dev^ant.de la porte d'une maison de la rue des 
Hebdomadiers , habitée, par le nommé JBatfcal,. 
font entendre , durant une heure , le son de^eurs 
instrumens, et disparaissent le lendemain. de 
grand matin. 

4. M. Fualdès, arrêté au coin de cette rue, 
près de la maison du nommé Missonnier^ est 
désarmé de sa canne, bâillonné d'un mouchoir 
pour élouflEfer ses cris , et entraîné dans la mai- 
son de Bancal. 
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5. Cesi Ik que la yiciime , étendue sur une 
table , est égorgée avec un couteau de boucher. 
Son sang recueilli dans un baquet , est donné k 
un cochon qui ne peut le finir. Le stirplus est jeté. 

6. Pendant la consommation du crime^ un des 
complices 7 ajoutant l'outrage k la cruauté, ose 
dire que M. Fualdès ne ferait plus le b.... ( On a 
supposé que cela voulait dire bonapartiste ; les 
gens- du pays ont interprété ce mot, dont Tacte 
d'accusation ne rapporte que l'initiale , par celui 
de petite fête. ) 

7/On trouva dans les poches de M. Fualdès 
trois écus de cinq ît. ^ trois pièces de cinquante 
centimes , onze pièces de cinq centimes ; on les 
donna a la femme Bancal , en lui disant : a Pre- 
nez cela, vous; nous ne tuons pas cet homme 
pour de l'argent. » On lui trouva aussi une clé 
qui fut remise a un monsieur de la campagne,' 
en lui disant : ce Va-t-en ramasser le tout. 7> La 
femme Bancal voulut )ui ôter la chemise qui , 
d'après ses expressions , était d'une toile ressem- 
blante k une aube ; mais les assassins s'y opposè- 
rent , parce qu'ils craignaient qu'elle ne fît dé- 
couvrir leur crime. Une bague fut retirée du 
doigt de la victime et donnée k la femme Bancal; 
maïs le lendemain eHe lui fut repris^^ et on lui 
donna six franca en compensation. 
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8- Le corps de M. Fualdès , placé sur Seux 
barres 5 enveloppé dans un drap et>dan$ une cou- 
yertnre de laine , est lié , comme une balle de 
cuir, avec des cordes de la grosseur du doigt, 
et porté, vers dix heures, dans la rivière de 
l'Aveyron , par quatre individus précédés d'un 
homme à haute taille , armé dHm fusil , et suivi 
de deux autres^ dont l'un seulement est aussi 
armé d un fusiL Us descendent dans la rue de 
la Préfecture , suivent le tour de la ville , s'ar- 
rêtent pendant quelques instans dans le cul-de- 
sac qui longe les jardins des sieurs Constans et 
Bourguet , reprennent leur marche , passent sous 
les arbres dé F Ambergue, suivent le chemin de 
charrette pratiqué dans le pré de Capoulade , 
descendent dans le travers ^ et lorsque la pente 
est trop rapide et le chemin trop étroit, deux 
d'entr'eux le portent seuls. 

9. Arrivés au bord de la rivière 9 les mêmes 
deux pérteurs délient les cordes , prennent les 
draps et la couverture qui les enveloppait ^ et le 
précipitent dans l'eau. 

10. Les deux individus armés qui avaietit ac- 
compagné les porteurs , leur réitèrent la menace 
qui leur avsât été faite dans la maison Bancal , 
de tuer le premier qui oserait dire un mot sur 
ce qui venait de se passer. 
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1 1 • Le corps de Tinfortuné Fualdès fîit vu 
flollanl sur la rivière le lendemain, ao mars y^k 
six heures du matin; il en fut retiré. L'identité 
et l'état en furent légalement constatés. 

1 3. Le même, jour y ao mars j à huit heures 
du matin , un bureau qui était dans le cabinet de 
M. Faaldèsy est enfoncé avec une hache , et à 
l'aide de cette effraction intérieure il est com- 
mis quelques soustractions, notamment d'un sac 
d'argent, Il y a manqué son livre-journal» un 
grand portefeuille en maroquin , à fermpir , plu- 
sieurs effets de commerce que le sieuv Fualdès 
avait reçus Favant-veille de M. de Séguret , pour 
partie du domaine de Flars. 

i5. Dans la même matinée, Bastide-Gramont 
parait aussi dans Ja maison de M. Fualdès , de- 
mande s'il y est y alors que depuis quelques 

heures toute la ville retentissait de la nouvelle 

» 

de son assassinat. 

Bastide monte dans les appartemens dç cette 
maison ^ ouvre un placard à côté de la cheminée 
d'une chambre au second étage de l'aile gtoche 
en entrant y remue quelques papiers qui étaient 
au fond de ce placard y dans lequel s'est trouvé 
un petit portefeuille contenant quelques effets 
de commerce; ouvre un des tiroirs de la petite 
table qui était sous le placard , et essiye inutile* 
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ment d'entrer i l'autre. Il aide officienieinerit , et 
•ans besoin , lun des domestiqueb de M. Fualdès 
& plier les draps d'un lit où l'on n'avait pas 
coacbé....... 

Il était placé dans là ruelle du lit, et ce fut la 
où tomba une clé qui fUt reconnue être celle du 
bureau de M. Fualdès , et que celui-ci portait 
toujours sur lui, ; 



^ FAITS FAlltiCtrtIKllS. 



ï*. Aélatifs aux Bjitcjl père , mère, et 

fille ainée. 

1 . La maison Y ernhes , habitée par la f îttnille 
Bancal t rue des Hebdomadlers , a été le théâtre 
de ce crime; ^ 

La canne de la victime a été trouvée a quel- 
ques pas de Ik, à-peu-'près vis-k'vis l'entrée de 
tette rue ; 

Le mouchoir qui avait servi d6 bàiilob fut 
aussi trouvé dans la m^ême rue ; 

Une sentinelle fut vuis sur la porte de Cette 
maison , et une autre au coin des frères de TEcole 
cbrétietine , près de la maison de Af . Vaissettes , 
presqu'en face de celle de Bancal ; 

Des sifHemens y des cris d'appel et de rallie- 
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ment furgnt entendus dans cette rue et dans la 
maison même de Bancal ; 

D^ins Ja soirée du 19 n^ars la porte {ut fermée ^ 
tandis qu'elle était toujours ouverte , même pen- 
dant la nuit ; 

Les joueurs de vielle restèrent postés sur cette 
porte r îl^ firent entendre les sons de leurs ins- 
trumens depuis environ huit heures du soir jus- 
qu'à neuf; é 

Les jeunes enfans Bancal, qu'on croyait en- 
dormis, entendirent tout, virent tout à travers 
les rideaux de leurs lits , et ont raconté ce qu'ils 
avaient vu et entendu ^ 

Une couverture de laine ensanglantée ; plu- 
sieurs chifibns de linge également teints de sang^ 
trouvés dans la maison Bancal ; une veste teinte 
de sang, quoique raclée , dont Bancal était vêtu 
lors de son arrestation , et une demi-feuille de 
papier y pai^emée de plusieurs gouttes de sang, 
trouvée dans une des poches de cette même veste y 
sont autant de témoins muets et irrécusables qui 
attestent que c'est dans cette maison Bancal que 
l'assassinat a été commis. Cette veste est, d'après 
Marianne , sa fille ainée, la même que celle qu'il 
avait le soir même de l'assassinat. ^ 

3. Bancal père est mort dans la prison le 16 
mai dernier : cette mort l'ayant soustrait à la 

3 
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j»8tice des liommes ^ son crime est éteint avec 
lui ; mais la jnstice doit atteindre sa veuve et sa 
fille Marianne : lune et l'autre ont été leé té- 
moins et les complices du crime. 

3. La mère reçut l'argent trouvé dans les 
poches de M. Fualdès; elle voulut prendre la 
chemise de la victime; on lui donna la bague 
que rhomîcidé avait a son doigt ; mais le lende- 
main on vint la retirer , et on lui donna çix fra!uc8. 

> 

La couverture de laine saisie chez elle , et 
déposée -au greffe , Finquiéta beaucoup ; elle 
avait voulu la soustraire on la faire soustraire 
par sa fille # mais elle n'a pas pu lui pa^ler^ 

4. La fille Bancal a déploré son malheur de 
s^élre trouvée ds^s la maison d« son père au 
moment de l'assassinat ^ sa mère lui a répondu 
qu'elle avait eu tort d'y venir, puisqu'elle était 
prévenue de ce qui devait s'y passer. 

< 

rio. Faits relatifs à Bjstids-Grjxont. 

• A peine Tassassinat est-il connu, que l'opi- 
nion générale signale Bastide-Gramont comme 
l'auteur principal de ce crime. 

1. Il devait dix mille francs à M. Fualdès, et 
pressé le 19 mars , vers les cinq heures du soir, 
de se libérer, il lui dit.: «c Croyez-vous que j« 
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Teuîlle vous faire du tort ? Je cherche mes 
moyens pour vous faire votre comple ce soir. » 
2« Bastide lui Lend le piège d un rendez-vous 
qu'il lui fait donner indirectement , pour la né* 
gocialion de ses effets , à cinq ou six pour cent. 

3. Bastide avait des habitudes dans la maison 
Bancal. 

Il y est vu au moment oîi le cadavre y est pris 
pour être porté à la rivière : il en précède \e$ 
porteurs , armé d'un fusil, et dirige leur marche. 

4. Avant de sortir de la maison Bancal , armé 
d'un fusil , il déclare à tous les aulteurs ou com- 
plices , que le premier qui s'aviserait de dévoilée 
ce qui se passait , serait tué« 

5. Il est reconnu , vers dix heures du soir, 
près du portail de la Préfecture. 

6. Après la noyade , il réitère la même re^ 
commandation et la même menace. 

■ 

7. M. Fualdès portait toujours sur lui la clé 
de son bureau oii il serrait son argent ^ son porte- 
feuille, ses livres-journaux. Après 1 assassinat , 
une clé est trouvée dans sa poche et remise à un 
monsieur de la campagne , auquel il est dilf : 
« Va-t-en ramasser le tout. » 

Dans la matinée du lendemain , Bastide monte 
dans les appartemens de M. Fualdès , fouille 
flans quelques placards | dans un tiroir , y aide 
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a plier une paire de draps. Uoe clé tombe da 
côté du lit où il était, et cette clé eat précisé- 
ment celle du bureau., 

6. Bastide a nié d'être venu à Rodez dai^s la 
matinée du 20 ; mais il a été vu jeudi 20 mars, 
à sept heures du matin , sortant de la rue des 
Hebdomadiers ; il a été vu frappant à la porte 
de la maison de M. Fu^ldès ; il y est entré avant 
midi. 

9. Le jour et là veille il était troublé: on lui 
remarqua un^air égaré et extraordinaire. 

1 o. Bancal, instruit dans sa prison que Bastide 
venait d'être arrêté, dit que « c'était un de ceux 
^ qui avaient tué M. Fualdès ; qu'il -y en avait 
» bien d^autres, et quon le^ aurait tous. » 

1 1 . Trois semaines avant l'assassinat , Bastide 
avait engagé une fille k donner un rendez- vous 
à M . Fualdès dans son jardin pour minuit ou une 
beure après minuit. Antérieurement, il lui avait 
fait la même proposition. 

3*^. Faits relatifs à Bjx* 

1. Le jour même, de l'assassinat, Bax engage 
Bousquier à venir, le soir, lui porter une balle 
de contrebande. 

11 le conduit, avant huit heures, dans une ta- 
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verné , a Une petite distance de la maison Bancal : 
ç est Ik oïl étoient aussi réunia Baptiste Colard et 
Missonnier, co-accuséSf qui se retirèrent avast 
buit heures et demie. 

Bax y boit un coup, parle d'un soldat quon a 
tué, et^ort. 

Il rentre et sort à plusieurs reprises. 

Une fois, il appelle Bousquier, et lui dit que 
le tabac n'est pas encore prêt ; à dix heures , il 
lui dit de le suivre, en l'assurant que le tabac 
est prêt ; il le conduit dans la maison Bancal , en 
lui faisant aigne de ne pas faire de bruit , parce 
qu'il craint les rata. 

2. Au lieu d'une balle de tabâe , on trouve u& 
cadavre étendu sur une table, enveloppé dans 
un drap et une Couverture de laine, 

'Bax était un des quatie porteurs du cadavre 
dans la rivière : feu Bancal et Baptiste Colard 
étaient les premiers ; Bax et Bousquier poi'tâûent 
sur le derrière. 

3. Avant l'assassinat , Bax n'avait pas le sou : il 
avait emprunté un franc vingt centimes a Bous--^ 
quier, à qui il avait donné sa cravate à titre dé 
gage , qu'il devait retirer lorsqu'il lui aurait porté 
le tabac. 

4. Après l'assassinat, on lui vit une poignée 
d'écus : il en donna deux de cinq francs à Bous*» 
quier. 
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S. Depuis son arrestation , il a été saisi sur lui 
un billet cousu dans la ceinture de son pantalon , 
par lequel il priait un apothicaire de lui pro- 
curer de Teauforte, premier degré, pour graver 
sur l'acier. 

« 

4^. Faits relatifs à Baptxstb Coljrd. 

Baptiste G)lard habite dans la même maison 
que Bancal. 

1. Il avait réuni dans son appartement trois 
fusils qui lui ont été saisis et déposés au greffe. 

a. Le mercredi 19 mars , il a bu à la taverne 
de Rose Ferai , avec Missonnier, Bax et autres. 

Il en est sorti vers les huit heures du soir* 

5. Il a été TU dans la cuisine de BancaK 

4« A dix heures, il a aidé à porter le cadavre. 
Ta délié an bord de la rivière , en a retiré avec 
Bancal les cordes $ le drap , la couverture , et 
Ta précipité dans Teau. 

5. Le lendemain de l'assassinat, il a dit qu'il 
j en aurait bien d'autres. 
^ 6. Deux mois avant cette époque, il disait , en 
parlan't d'un assassinat commis sur un individu 
qui portait quatre mille francs : si je savais qu un 
homme, portât vingt-cinq louis , je lui tirerais un 
coup de fusil pour les avoir. 
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7. Qa^est'Ce que tuer on homme? dîsak-il 
dans une autre circonstance. Si je savais quW 
homme por:ât vingt-cinq louîs et qu'on ne me 
vit pas , je ne craindrais pas plus de lui tirer un 
coup de fusil que de boire un coup. 

8^ II ajoutait que l'année était tvop matwaise; 
que ]es b.... de riches en avaient trop pour eux^ 
que les choses n'étaient pas bien partagées, et 
que, si tout le monde était comme lui,, im irait^ 
prendre ou il y en avait. 

5°. Faits relatifs à MxaaoïrNiSR. 

1 . MissQunier a bu avec Baptiste Colard et 
autres co-accusés , dans la taverne de Rose Ferai y 
et il en est sorti vers les huit heures. 

Il a menti à la justice, en disant qu'il en était 
sorti à sept heures, qu'il était rentré tout de 
suite et n'était plus sorti ; 

Tandis que, s'il fallait s'en rapporter a la dé- 
claration de soncanaarade, Baptiste Colard , il 
n'aurait quitté la taverne de Rose Ferai qu'à 
neuf heures précises. ^ 

2. Missonnier a été vu a dix heures du soir 
dans la cuisine de Bancal, 

5* Il a accompagué le cadavre lorsqu'on I9 
transportait dans l'eau. 
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4-'Il tremblait, lorsqu'à près la noyade^ les. 
deux individus armés dirent aux autres auteurs 
ou complices, en ajustant leurs fusils, que le 
premier qui aurait le malheur de ne pas tenir le 
secret, d'en dire seulement un mot, serait tué à 
la première vue. 

6®. Pcdts reïaiifs à jÉnne Benoxt^ 

Anne Benoit co-habitâit avec Baptiste Colard , 
dans la maison qui a été le théâtre du crime. 

I. Le 19 mars, vers huit heures du soir, elle 
a été trouvée tapie dans la rue des Hebdoma- 
diers , tout près de la maison Missonnieir. 

a. De son av^u, le mouchoir dont M. Fualdèg 
fut bâillonné, lui appartient. 

5. Elle rougit , lorsque quelqu'un lui dit que 
sans doute elle Tavait prêté à Baptiste 0)lard , 
son prétendu mari , pour étrangler M. Fualdès. 

4. Elle a pris une part active à Tassassinat , 
puisqu'k dix heures du S4Nr elle a été vue dans 
la cuisine de Bancal , autour du cadavre. 

^. Elle en connaît tous; les auteurs et com- 
plices % puisque d'une part elle a dit : On vou- 
drait bien savoir ceux qui Font fait, on voudrait 
bien les découvrir , mais on ne les découvrira 
point ; 
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Et que de l'autre part elle a dit , qvLeÈi l'inno- 
cent devait payer pour le coupable^ elle déchar- 
gerait bien son estomac. 

7®. Faits relatifs à Bùusquism. 

1. Bousquier a bu , dan» la soirée du 19 mars , 
dans la taverne de Rose Ferai y avec Bax et 
autres co*accusés ; 

3. Il a aidé à porter lé cadavre dans la rivière. 

Une toile d'emballage ensanglantée ^ et une 
paire de souliers qui ont aussi paru teints de 
sang y ont été saisis chez lui et déposés au greffe. 

3. Il parait avoir été trompé par Bax, et en- 
gagé d^aller porter une balle de tabac au lieu 
d'un cadavre. 

S"*. Faits relatifs à Jausiout. 

I. Jausion a été vu dans la cuisine de Bancal , 
le soir de l'assassinat » k dix heures ; 

3. 11 a accompagné le Cadavre à la rivière; 

5. Il connaît les auteurs du crime et ne veut 
pas les nommer , quand même on le hacherait. 

4. Le lendemain , à huit heures du matin , il 
s^est transporté dans la maison Fualdès ; 

Est monté dans les appartemens du seccmd 
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ctagè, et est entré dans une chambre oir, se 
trouve un placard qu'il a ouvert et fouillé. 

Il est passé dans le cabinet dit de la bibkV 
tbèque. 

5. Il jr a enfoncé, à Taide d'une petite hache ^ 
le tiroir du bureau oii M. Fualdès «errait sou 
argent , son grand portefeuille en maroquin à 
fermoir , ses livres-purnaux.. 

6. Il y a commis des soustractions , entr'antres 
d'un sac d'argent. Il dit a l'un des domestiques 
qui l'a surpris en ftâgrant-délit avec son épouse 
et sa belle-sœur : Nous avons pris cet argent, il 
ne faut rien dire. 

7. Après avoir nié les effractions et soustrac - 
lions y même d être entré à sept heures dans la 
maison Fualdès, et avoir rejeté sur la dame 
Galtier louverture du placard oii étaient eu^r^ 
fermés deux sacs d'argent et un petit porte- 
feuille contenant quelques effets , il a , dans son 
second interrogatoire^ avoué que c'était lui qui 
avait ouvert les pldc;ïrds ; 

Il a aussi fait l'aveu djs l'enfoncement du tiroir 
dans le cabinet de la bibliothèque , et de la sous- 
traction d'un sac d'argent. ' 

Le grand portefeuille en maroquin et à fer- 
moir , la main -courante ou M. Fualdès couchait 
l'état des letlres-de- change qu'il faisait ou qu'il 






recevait , et plasieurs papiers précieux ^ man- 
quent dans la succession* 

he bordereau que Jansion prétend aVoir remis 
à M. Fualdès, le 19 mars» vers les cinq ou six 
beores du soir , sur la place de Cité , ne s'est pas 
trouvé parmi les papiers de la succession* 

8* Non-seulement rien n'établit que M. Fualdès 
ait transporté à Jausion la propriété de douze 
effets tirés par le sieur Fualdès , valeur en lui- 
même, sur M. de Séguret^ à concurrence de 
vingt mille francs , et acceptés par celui-ci sous 
l'obligation civile ; mais au contraire leur état 
matériel fuit croire qu'ils n'ont pas cessé d'être 
la propriété de M. Fualdès , soit parce que la 
signature Fualdès mise en blanc a la suite de 
l'acceptation de M. de Séguret , ne constitue 
qu'un simple mandat donné à Jausion pour 
opérer le recouvrement , soit parce que la page 
de son livre qui rappelle ces effets est isolée , 
placée prcsqu'à la fin du registre , précédée et 
suivie d'un grand nombre de feuillets en blanc, 
et que trois feuillets qui précédaient immédia- 
tement la page écrite ont été lacérés et emportés ; 
soit parce qu'il n'a présenté aucun livre de caisse 
pour constater le versement des dépôts qui ont 
pu lui être faits par le sieur Fualdès; soit enfin 
parce que les livres qull a produits devant lei 
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fùmmiêêtAreê notnméi « «oiit « dàtïê leur étot mt- 
téri< 1 f dam U plui muttraî^a tenue | et itura^ 
pabb* de faire aocttoe foi en juitice* 

9^ Paitê relatifs au» damêê JAUêïOV it 

Ojltimm. 

Il I^ea damei Jatuirm et Galtiermit accotn- 
pagfii Jatfijoti 9 Kiit dam la rbambre oh était le 
placard i loit datii le cabinet âe la hibliotlièqtfe; 

9« Etlcf l^itit aidé dat)ft lea effraclioni et Kma* 
tractiotia qui ont éié comitiiac» ^ 

La dame Gallier notamment lui a apporté U 
liacbe dont il ft^e*t lervi pour reffraction du tiroir* 

Tel eat Tacte d^aecu^ation et tela iont lei fait» 
qui le constituent* lie principal eut un aaiaisinat: 
ceux qui ae groupent autouri k litre de cauaei^ 
d'orcaaion^ dWfct» et de rëaullati ne iortent paa 
de Tordre commun. Quy toitwm ? Indépendam- 
ment du motif moral que noua recliercheroni 
bientôt, on y toit un meurtre médité^ préparé i 
commandé, effectué , lalarié j on remarque auaai # 
en rationnant dana le ajratème de Taccuiation^ 
quil eit iuivi de louatracliona plua ou moina 
conaîdérablei, Dana tout cela, ok eat le mer* 
Yeilleux ? 

Mail; dtt^on^ Textraordinaire eat dani lei priii«> 
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cipaux personnages : d anciens amis , des païens , 
des alliés sont les vrais auteuirs; il y a vingt ans 
qu'ils étaient unis avec la victime, avec sa fa- 
mille, par les nœudis du sang^ de la convenance, 
du voisinage, de l'intérêt ! —Est-ce que , sur des 
âmes d'une certaine trempe , un inlérêt plus fort 
ne sait pas fléchir tous ceux-là 9 

A une époque oti la versatilité des ressorts 
politiques a relâcbé ceux de la famille, s'ils ne 
sont pas suppléés par une religion de charité, 
ou par une philosophie-pratique, ou mieux peut- 
être par un tempérament doux , siégé d'un cœur 
sensible, il est a craindre que le ressort de Té- 
goïsme ne gagne en vigueur , en élasticité , ce 
quil fait perdre à la générosité, a la franchise, 
au désintéressement. Sans vouloir calomnier 
notre siècle, on ne saurait se disfsimuler qu'il ne 
soit celui de la personnalité ^ qui emprunte du 
caractère de ceux qui l'exercent et des circons* 
tances qtii les remuent, plus ou moins' de qua- 
lités honnêtes ou perverses. Un brigand, qui, 
dans le calcul d un crime , ne voit qu'un échelon 
de la roue de fortune, s'autorise de Tetemple de 
tel magistrat, de tel général, qui, par des cal* 
culs analogues , est presque parvenu à son faite. 
Différer sur les moyens, bagatelle ! atteindre au 
but est tout, et Ton est justifié, si l'on a réussi. 
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Penser ainsi est fort ordinaire, «[uoi qu'il le s'oit 
moins de layouer ; car avec l'audace du crime 
nous conservons la pudeur de la vertu. Le mer- 
veilleux serait de penser noblement et d'agir 
avec générosité. 

Toutefois laissons ce merveilleux moral , et ne 
nous occupons que de celui qui résulte des faits. 
Ceux qui accompagnent l'événement qui a donné 
lieu à cette cause , n'offrent qu'une série de cir-^ 
constances bien vulgaires ^ et tellement que» sans 
l'incident qui occupera tout-à-l'beure notre at- 
tention y elle n'eût obtenu de célébrité , même 
en supposant une volonté de la faire naître y que 
dans le barreau de Rodez, ou tout au plus dans 
le département de F Aveyron. Ce n'est là ni l'aven- 
ture romanesque de la marquise de Gange , objet 
d'amour et de fureur de ses trois beaux-frères ; 
ni la détestable perfidie de Lepelley-des-Long- 
champs qui étrangle , dans un repas , Fami qui 
se livre à lui ; ni l'horrible boucherie de Charles 
Dautun , dont la main déchire en lambeaux san- 
glans le corps palpitant de son frère ; ni la noire 
et froide atrocité de Trumeau , plus méchant que 
Desrues, qui enipoisonne à doses réitérées sa 
fille, dont il plaint les douleurs et pleure la 
Daort !... 

Dç tçls attentats ^^ qui déconcertent la nature 
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c!t troublent la tociélé dans sa plot ïolime orga- 
nisation, Vonik la vérité épooTantée, mais comme 
des coups de tonnerre passagers : il éuit réservé 
au crime de Rodez de prolonger durant sept 
mois le bruit de son incroyable célébrité, et 
d'intéresser, comme spectacle et comme roman , 
ceux que d'abord il avait attirés comme objet 
d'au pro(0l. 

AvaDt de développer la marche de ce procès, 
duquel nous trouverons à dégager l'intrigue de 
ce roman et de ce spectacle, qu'il nous soit 
permis de la faire précéder par quelques ques- 
lîoDB, dont la solution , si elle était complète, 
jetterait des clartés décisives sur le sujet qui nous 
occupe. 



S. nr 
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Que M.. Fualdès , qu'on accusa d'abord de 
s^étre suicidé , ait été égorgé par des mains étran- 
gères et ensuite noyé , c'est un événement non 
douteux , autour duquel se réunissent , comme k 
leur centre , plusieurs séries de faits , qui se for- 
tifient l'un l'autre, l'éclaireat et le prouvent. 

Mais quel fut le mobile de cet événement! 
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uneimmitié privée? des ferreutsplus oamoms 
fondées ? l'esprit de parti ? la cupidité ? 

Le premier motif doit être écarté : les nœuds 
d'uo long attachement, non moins que ceux de 
la famille , joignaient les accusés a la victime. 
Durant le cours de leur liaison , on ne voit s'éle- 
ver entr'eux aucun nuage. Des^relations étroites 
d'affaires et d'intérêt rendaient de plus en plus 
intimes les rapports de M. Fualdès avec Jausion. 
Bastide, pour en avoir de moins directes et de 
moins fréquentes , n'en avait que de plus ami* 
cales : il est le filleul de M. Fualdès , et la veuve 
de cet infortuné le nommait son fils. Chaque 
jour, chaque soirée surtout voyait se réunir et 
se confondre les trois familles. Mesdames Jau- 
sion , Yence , Pons , Galtier 9 et une autre sœur 
de Bastide, toutes remarquables par leur beauté, 
distinguées par leur esprit , honorées pour leurs 
alliances, formaient, pour ainsi dire, la fleur 
de la haute société de Rodez ; et lorsque dans le 
cercle de mesdames Lenormand, Delauro, de 
Bonald , Balsa , de Firmi , de Malles ^ on voyait 
arriver cette recrue de cinq belles femmes , si 
la vive, la spirituelle, la sensible, la piquante 
madame Manson venait achever la demi -dou- 
zaine, U, réunion était complète. Est-ce au mi- 
lieu de ce cercle aimable qu'auraient fermenté 
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tes haitiés virulentes qui ont éclaté pat une veto-* 
geance italienne ? 

On a parlé des craintes (Continuelles qu'une 
ancienne aventure arrivée à Jausion lui inspi- 
rait ; on a dît qu'en qualité d'ejj-procttreùr im- 
périal , M. Fualdès possédait le secret dé cette 
aventure j dont son - amitié pour Jausion avait 
étouffé réclat, et que c'était par la terreur per- 
pétuelle d'une révélation possible , qu'il tenait 
en bride et s'était asservi un homme naturrilc'* 
ment cupide et dissimulée 

Mais d'abord, pour que cette afTaire, endor- 
mie depuis de longues années, se réveillât re- 
doutable 'peut Jausion , il faut supposer qu'elle 
se soit montrée sous cet aspect dès son origine ; 
ce qui n'est pas. Un mot imprudent de madame 
Manson ^ qui en a tant dit de la sorte, a servi 
de texte à tout ce commentaire. Quand on tue 
ses enfans y s'tôt^elle écriée dans un de ces 
transports qui lui sont familiers , vn peut tuer 
son ami > on peut tuer tout le monde% Et Ton est 
parti de là , non-seulement poar supposer^ mais 
pour admettre que Jausion apait tué ses sn^ 
pjiNS; et, par induction, non pas qu'il était pos- 
sible qu'ilôt tué M» Fualdès , mais qu'il l'avait 
tué. Si , comme tout porte à le croire, la per-* 
^uasion du )ury a pris sa soui^ce dans cette 
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mauvaise logique (ce qui déxuonlrerait combien 
les témoins doivent être réservés dans lenoncé 
de leurs dépositions ^ et daps quelles limites 
positives le jqge doit les circonscrire )j comb- 
inent le public n'auraît-il pas reçu le contre- 
coup de ce choc? Eh bien, nous fiatfrons pas 
de peine à prouver, i^. Que Jausion n'a pas lue ^ 
n a pas pu tuer , non ses enfam , mais son en- 
fimt; a^ .qu'il n'a été nullement compromis 
^ans le procès relatif à l'infanticide qu'on n'a 
pas tremblé de lui reprocher^ au moment où il 
était poursuivi pour un crime analogue; 5^/que 
M* FuaMès ayant rempli , dans cette àffailpe , le 
devoir du ministère public f n'a -pas coûservé ^ 
n'a pu coïiserver contre Jausion une arme dont 
l'usage l'aurait compromis lui-même. Prétendre 
qu'au moyen de cette arme l'ancien magistral 
a'était ménagé contre l'ancien criminel unie puis- 
sante garantie , c'est moins accuser Jausion que 
calomnier M. Fualdès. Un coitrt esiposé ée fa* 
yenture , qui a aussi son côté romanesique , va 
rétablir les faits , el du mains dans cet épisode 
ëclaircir la vérité» 

Infantxcids imputé à Ja(*$ion* 

> 

Pour avoir, la ^IciUcHi du prindpal nceud de 
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cel événement , il faudrait connaître à fond le 
caractère de Jâu^ion , et ce n'est pas chose fa«- 
cile , même pour ses amis. G^est un composé 
d'emporlement et de réserve , de rudesse et de 
sensibilité y dliamëur cbagrine et d'obligeance. 
Inquiet sans tnotif , il est jaloux sans amour; 
passionné quand il est contrarié , 3 se rebute 
par les prévenances. ÎPour lui plaire , ou du 
moins |>our Vattacber , il faut Fintimider peut- 
être; comme pour exciter sa défiance, il suffit 
de lui montrer du dévouement. On ne saurait 
honorer du titre cle passions les émotions tumul- 
tueuses qui ont agité sa vie : né dans le nord y 
il est vraisemblable qu'il n'aurait éprouvé que 
de fugitifs caprices , devenus des aifeclions iras- 
cibles |)dr la chaleur méridionale. C'est à une 
affectidti de celte sorte qu'il faut attribuer sa 
conduite dand rbistoirë que je raconte. 

Après de mauvaises études faites a Rodez ^ 
sous les yeux de inonsieur et de madame B., amis 
de sa famille f Jausion entra chez ces derniers , 
en qualité de commis-mârcbandfet y apprit les 
preiùiers élémens dû commerce auquel 11 était 
destiné. 

Son activité , son intelligence , le zèle qu'il 
montrait poui* les intérêts dé cette maison, lui 
attachèrent M. et n[iaâame B. à tel point y que le 

3* 
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premier prétendit remplacer .près de lui son 
père,et que peut être un sentiment plus tendre 
se glissa dans le cœur de madame B. en sa 
fayeur. 

Cependant » comme cette dame était prudente 
et sage , elle ne laissa entrevoir de cette affec- 
tion que ce que le devoir et les convenances lui 
permettaient d'en montrer. Seulement , elle ne 
croyait pas découvrir le redoublement de sa 
tendresse en la témoignant plus fréquemment , 
plus intimeipenl àla respectable mère de Jausion. 

Celui-ci ne possède ni un extérieur agréable, 
ni un esprit séduisant; mais sa laide figure 
s'anime aisément d'une physionomie expressive; 
mais il a , dans le tour habituel de ses idées , 
une sorte d'originalité ; et ces avantages , ou si 
l'on veut ces accidens peu vulgaires^ et qui 
supposent dans celui qui. les possède un carac- 
tère marqué, intéressent vivement et attachent 
malgré soi. On ne chérit pas, Jausion comme un 
homme aimable ; il plaît comme un homme sin- 
gulier. Aujourd'hui que ses qualités , dont le 
temps a fait des vices, font le tourment d'une 
femme charmante; si cette femme le trouve 
presque toujours insupportable , il est encore 
des instans oii il lui parait cesser de l'être. £t 
puis , à l'époque que nous retraçouSk^ ce nétait 
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pas à son épouse que Jausion cfaerchaît a plaire 
ou plutôt qu'il plaisait sans trop s'en soucier: 
madame B. était celle de son protecteur; et pour 
la femme discrète qui Veut concilier un pen- 
chant qu'elle dissimule^ avec des obligations 
dont elle fait trophées 9 un jeune homme de vingt 
sms peut-il être insupportable ? 

Effrayée toutefois des progrès de ce penchant, 
que Thumeur , souvent capricieuse , de Jausion 
irritait et aurait décelé , madame B. prit la cou* 
rageuse résolution d'en' éloigner Tobjet. Elle 
jouissait , sur Tesprit , surtout sur le cœur de son 
mari , du double ascendant d'un caractère ferme 
autant que doux , et d'une conduite irrépro- 
chable : elle en usa pour déterminer le départ 
de Jausion. La nécessité de faire fructifier, dans 
une grande ville commerçante, les premières 
et insuffisantes notions qu'il avait reçues à Rodez, 
motiva aisément cette mesure, qui fut approuvée 
de toute la famille. 

Voila Jausion a Lyon , devenu a cette époque 
le double centre d'an patriotisme qui arborait 
les couleurs royales , et d un terrorisme qui dés- 
honorait les couleurs patriotiqnes. Moins occupé 
du commerce que d'intéi'êts politiques, Jausion 
prend parti dans la faction opposée à Châlier; 
et, comme les affections les plus honnêtes se sont 
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toujours gÂtëes dans cette télé mal saine, il 
prononce son royalisme avec toute l'exagéi'atîon 
qui caractérisait la cause, con^r^ire* Le siège se 
£Eiit : Jausiou s'y montre, ayec quelque l^ravonre 
et beaucoup d'emportement J^sl ville ^ rend : 
on oublie lune, on Ipi &it un cri^ie de l'autre. 
De lâches et ignoriGMss vainqueurs, ne pouvaient 
comprendre Futilité d'une modération qui eût 
désarmé les coeurs de ceux dont, ils venaient de 
désarmer les bras : Jausion vaincu futtrainé dans 
uû cacbot oii il demeura oublié jusqu'à l'arrivée 
des proconsuls, Coutbon et G)l)pt7dl{erboi5. 

Vnp main officieuse avait^ averti' oionsieur et 
i^adame ^ de ce revers* Ils partent l'un et 
Tautre pour Lyon; et tondis q^e 1^ mari pour- 
suit Sia route jusqu'à Paps, oif s^efi relations ayec 
quelques. députés de TAyeyrofi Iqi promettaient 
des secours efficaces pour, sou pr.ol^ ,, la femme 
reste à, Lyon, afin de le servii;, s/n,on plus uti- 
lement, du moins avec une fervqu^;pjus iMtipie» 
plus journalière et. plx^s. d^liça^. 

Je viens de dire qu'une, ifiaia Sfîrvjabilç avait 
établi des. relations entre Jausion et Sf;s protec- 
teurs; j aurajsdûdire une main clfairilable. II était 
malade ^lors ; transporté dans un b/ôpital , il avait 
intéressé une dfi ces saintes filles qui consacrent 
aux pauvres et. aux malheureux leur existence 
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et leur liberté. La jeunesse de Jatisîon , les traceâ 
tontes récentes encore de sa bravoure , tempérée 
par une langueur qui en semblait Teffet , la cause 
pour laquelle il venait d'affronter de nobles pë« 
rils, et qui lexposait à des périls moins nobles 
et plus certains , tout se réunit pour toucher la 
so^r de charité. EUe.n'était plus jeune, mais elle 
avait été sensible; ellç l'était probablement en- 
core, lorsqu'elle s'attendrit sur le sort du pri* 
sonnier; et toutefois elle ne se crut que chari- 
table. 

A la faveur de divers moyens ingénieux, elle 
établit entre lui et madame B. des relations fré- 
quentes. Cette dernière en conservait de fort ac- 
tives avec son mari , qui , a force de sollicitations, 
obtint enfin du député Bô, médecin a Rodez, 
des lettres de recommandation pour ses coUè^ 
gués Couthon et G>lIot-d'Herbois. IVIupie de ces 
passeports , madame B. se présenta d aborjd chez 
le premier. Hablluellemeut infirma, il la reçoit 
avec humeur, avec distraction, et la renvoie, a 
«on coHfegue. Celui-ci , moin$ flexibje encore , 
fronce le sourcil à 1^ lecture de fa missive de 
Bô. Madame B. voit ïa perle de Jausipn écrite 
sur Ife front du terrible proconsul. L anxiété de 
la circonstance , Tamour en alarmes lui donnent 
ime inspiration singulière. Un volume des tra^ 
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gédies de G^rneille était sur la çfaemiiiëe; elle 
l'ouvré: c'était Ciana^ Elle en parcourt legpre* 
mières scènes ; et, comme tntrainée par la force 
du sujet autant que par le géniç du poète 9 elle 
déclame les beaux vers du rok d'Emilie. Collotr 
d'Herbois avait été comédieuj il se piquait de 
littérature^ et Von a de ce tyran sombre et cruel 
quelq^es productions sentimentales et gaies. Il 
fut frappé de Vattitude imposante de madame Bé, 
de Ténergie de son organe, de la m^obile ex-? 
pression de sa physionomie. Pendant sa jeunesse, 
avide des jouissances de Vesprit , cette dame n'é- 
tait point demeurée étrangère s^x productionsi 
des arts j jadis, même , ellç ^vait contribué \ àts^ 
représentations thé4trales données d^ns son coun 
vent; et (dans. Toccurrence actuelle elle essayait 
une répétitiqu utile de ce qui naguère poi^r ell^ 
^lait un amusement. 

Qu est-il besoin de prolonger àe% détails qui 
nous font cheminer |entçment vers Tobjet prin-i 
cipal de ce récit ? Qu'il suffise de savoir que 1^ 
talent de inadaqie B. obtint du-comédien ce que 
la justice de sa réclamation n'aurait pas obtenu 
du représentant. Çpllot permit que Jausion î^% 
transféré dans une piaison de santé , ou la fair 
blesse qui accompagnait sa convalescence répons 
dalt de sa sûreté. Mad^ine B. jouira donc dn 
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bonbenr d'avoir sauvé son jeane ami ; elle en 
jouira ^ et n'aura pas à en rougir devant son mari. 
Ce dernier revint : tous trois ^ en attendant Févé- 
nement qui décida du sort de Jausion , goûtè- 
rent , durant quelques jours , 1 avant*goût de la 
tranquillité dans le sein de la confiance et de 
] amitié. Toutefois ce calme dura peu. 

Les emportemens de Jausion lavaient signalé 
aux proconsuls d une manière trop remarquable^ 
pour que Coutbon eut qublié son nom dans la 
liste des proscrits : ce nom était un des pre« 
iniers -, et ce fut avec un étonnement furieux que 
}e feiroucbe paralytique Ten vit effacé. Collot- 
dUerbois tremblait alors sous Robespierre, dont 
Coutbon partageait, exagérait même les maximes 
et possédait toute la confiance* Pour avoir ad- 
miré ^quelques instans madame B« ^ CoUot ne 
pouvait vouloir qu'il fût dit avoir sauvé son ami : 
il 1 abandonna à sou collègue. 

LfC charme de )a belle poésie ne pouvait en* 
gourdir la férocité de Georges Coutbon ,; 4 au- 
tant plus à redouter qu'il la cachait sous les 
formes bjpocrit/;s de la modération. Mais ce pro- 
consul, affligé d'une infirmité incurable , se dé- 
dommageait , par le supplice de ses ennemis « 
d'une résignation affectée; et c'était avec un 
visage serein , et du ton de voix le plus doux , 
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qu illes envoyait â V^hafaud» JausioQ y Ait des^ 
tioé, et quand madame B/et son mari Yinrënl 
'aolliciter pour lui , ce fui la réponse que le tyran 
aouffreteux leur fil avec bonbomie. Quelle maiii 
plus puissante à opposer à cette puissanle main ? 
Bô fut consulie : sous une écorce raboteuse , ce 
député ne laissait pas que de cacber un cœur 
bun^ain* Le souvenir de Jausion , qu^il avait va 
autrefois à Mur-de-Barres j lui rappela un jeune 
bomme plus imprudent que coupable ; dans sa 
grossièreté, il ne manquait ni de tact, ni de 
finpsse y eta laissé sur l'art de guérir des obser- 
vations qui prouvent' quelque sagacité. Sans 
s'ouvrir fr^ncbement à Robespierre, qui s'in* 
quiétait,en protecteur, de la santé de Goutbon^ 
il lui parla avec une sorte d'indifférence d*uB 
spécifique que possédait une, dame, de Lyon ^ 
pour la guérison de la paralysie , lorsque celte 
situation était la suite de la goutte. Georges 
Coulbon ne manqua pas d'être bientôt informé 
deKrelte particularité précieuse ; et madame B»« 
informée a son tour de Tavantage qu'elle en pou- 
vait retirer , ne manqua pas non plus de se pré- 
senter comme dépositaire du spécifique. Il n'est 
pas besoin d'ajouter que l'auteur de ce remède 
était Bô lui-même. La bonne fille de Vincent de 
Paule se prêta , conmie intermédiaire , à ce stra-> 
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tagême innocent , qn» Çouthon fat loia de so^}H 
çonoer, et dont le rë^u^tat fut de sau^r ni^ inpo- 
cent; car tant que le serpent a I)e$oin du sein qui 
le réchauffe , il ne IfSf perce ppiot; Jaus^on fut ainsi, 
épargné ; il est. vrai que » piar con^pensatjon, lea 
doi^leurs du proqo^suj.fiire^t adoucies. Jç crois, 
au rest^, que Ijfaun^^niié en profita qu^lqu^ peo: 
un tyran malade esjt eACore plus tyran, 

Jausion , de retour a Rodez , donna les pre- 
nùfiw mois, de son af&aBçhissw*nt à l'amitié , 
k la r^onpaissaqce ; il parait qu'il ne doQpat 
q;u.'a^ec peine quelques courts ÎQStans, à l'ao^ur. 
Ma.d^xne; B^ ^ moins^e^^geante que jpinais ,. était, 
encore deyeqiie plus sen6i)ible« Çe$t, uiie l^elle, 
rêverie que de peindre llamour tout4-fa;it désiu- 
téresw ; ijy en.a-p^n, iip'j^ e^ ajpeul-êUîB;pQi^t- 
îîi^lle ffi^içm i^'^stj pjjus égpïsfp ,, o^ plq*Qt 
l'apiQia: n'eçt qujq^ égqïsnje U:aq^i;if|é; c>st 
soi-m^i^e, qt^'w r^ecJb^cbe daqs lobj^tr aimé, 
c;t c'es^ pour vivf ç d'upye double, vie qU'^on^s^ipl^le 
lui fa;r,e de. Ifi. sj.epnç. un sacrifice, , 4wl 1? ré^çi-. 
çroqilé es), l^ principale oon^itioR, Mf^^iff^ R 
ne t^rda, p^ à sap^cevoir que celte constipa 
n'était plus, au, poqyqir die, J3U§|on, Toujours 
at($s^ prudqqte que dévoilée., elle s|applîq.ua h 
découvrir la, c^use du r^froidis^effî^mt qui lïiî 
navrait le coeur, j et a^ lieu, d'pUiler up chgg^in 



_/ 



* . 



( 44 ) 

qui eût achevé de glacer celui à qui il aurait fait 
sentir plus vivement ses torts , elle entreprit de 
le ramener^ en lui procurant la possession de 
celle qui les causait. Ces délicatesses de l'amour 
qui rend » à son préjudice apparent, les services 
de l'amitié, s'exhalent , avec un soupir, du cœur 
d'une femme ; et ce fut lorsque madame B. sem- 
blait aimer moins , qu'en effet elle aima davan- 
tage. 

Lors de la convalescence de Jausion , elle avait 
remarqué que, près de la sœur de charité qui 
lui prodiguait ses soins , il y avait souvent une 
petite sœur très-jeune , très-timide et très-jolie , 
c[ui se tenait modeste , silencieuse ^ les yeux 
baissés , et sur laquelle le malade laissait échap- 
per des regarjfs furtifs. L'ardeur de ces regards 
comprimés était si connue de madame B. I elle 
en avait deviné le sens, elle en pénétra l'expres- 
sion. Quelques mots jetés négligemment à Jau- 
sion , ou devant lui, achevèrent de révéler a un 
esprit subtil , ou plutôt à un cœur qui voulait 
s'immoler, toute l'étendue d'un secret dont Jau- 
sion lui-même ne connaissait pas l'importance. 
Par des moyens inutiles à expliquer , la sœur, 
de charité et sa jeune compagne furent envoyées» 
par la supérieure générale , de Lyon à Rodez. Il 
y avait déjà quelque temps que madame B. ^ 
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atteinte d'un chagrin caché, 'Unguîisait et sonf*- 
frait : rien dcmc de plus naturel que ses reia^- 
tions avec ces bonnes filles ; relations d'ailleurs 
qui continuaient celle^ que l'aventure de Lyoa 
avait commencées^ 

Jausion et la petite novice se revirent : celle- 
ci rougit prodigieusement; mais Jausion accou- 
tumé à se réprimer, serait demeuré impéné- 
trable pour toute autre. que pour madame B« 
Dans cette apparence froide , elle trouva Ja con- 
firmation de ses soupçons , qu une longue suite 
de remsurques, faites durant plus d'un mois, 
changea en certitude. 11 faut observer que le 
mal de madame B. suivait les progrès de ses dé- 
couvertes. Cette femme malheureuse , consumée 
d'un amour tantôt combattu par le devoir, tan- 
iôt repoussé par le dédain, sentit sa fin appro- 
cher et la sentit avec joie* Quand elle fut alitée » 
elle demanda et obtint facilement pour garde la 
jeune sœur , dont Jausion partagea la sollicitude. 
Quel spectacle pour la malade , que ces jeunes 
gens , sans le savoir , entraînaient au tombeau ! 
Quelques jours avant que d'y descendî*e ," ma- 
dame B. eut avec son mari un long et sérieux 
entretien, duquel fut exclu JauSiion , mais au- 
quel la novice fut d'abord appelée. Ou y manda 
ensuite 1 autre sœur de charité, et toutes deux 
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en sortirent les yeux en pleurs* Madame B. ne 
tarda pas à succomber f et fût surtout regrettée 
de ceux oui , la voyant sauvent et de près , 
avaient pu apprécier ses rares qualités. On re- 
marqua que Jausion s'éloigna de Rodez k cette 
époque, et qu'il voyagea assez long-temps. On 
fit lionneur de cet éloignement à sa sensibilité. 
Durant cet intervalle » la novice quitta la mai- 
son et lliabit des filles de St.- Vincent* Au grand 
iétonnement de presque toute la ville, elle alla 
demeurer dans un petit domaine que possède 
M « B* aux environs de Rodez ; et à sa surprise 
plus grande encore , On 1 y vit revenir pour 
épouser M. B. Un moment avant la cérémonie, 
celui-ci présenta à une assemblée peu nom- 
breuse , mais choisie y la jeune personne qui al* 
lait devenir sa compagne. Si chacun fut frappé 
du charme de sa figure , et touché de sa modes- 
tie, il le fut davantage, lorsqu'au retour de 
lëglise, M. B., après avoir remercié sa société 
de l'honneur qu'elle venait de faire à sa jeune 
<ipopse 9 sans la connaître , déclara que , si on la 
connaissait , on avouerait qu'elle méritait mieux 
cet honneur encore. La main d'un honnête tiotnme» 
ajoutà-t-il , devait être le pt'ix de la vertu. On 
m su depuis que la petite religieuse , poursuivie 
par Jausion I «vait conatamdieflt résisté aujr pror 
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messes les plus déduisantes, comme anx inS'- 
tances les plus opiiiiâtres ; et que madame B. , 
témom des unes et confidente des autres , avait 
exîgé de son mari qu'il vécompensat , en l'épou- 
sant , cette conduite d'autant >p]us honnête que 
la jeune personne l'avait tente à son coeur dé- 
fendant. La certitude de ce mariage, qui punis- 
sait Jausion, expliquera son départ. Ce qui reste 
à raconter prouvera-t-il que , dans ses arrange- 
mens , madame B» ait autant conitilté la pru- 
dence que la délitatesde ? 

Son nUiri, a qiSii elle n'avait pas nommé Jau-* 
sion, vit revenir cet homme, non - seulement 
sans déplaisir, mais avec une satisfaction se- 
crète. Un accident grave , et d€mt les suites qui 
se prolongèrent écartait d'une jeune femme ido^ 
Jâtrée cet époux également eâAammé et chagrin , 
lui fit désirer d'of&ir à la nouvelle m^ame B. 
un consolateur dévoué. Gè mot, auquel la légè- 
reté de nos mœurs donne trop souvent un sens 
«quivoque , M. B» le prenait dans son acception 
la plus honnête. En fut -il de mètae, quanta 
Jausion P Recelant dans son âme un ëentîm^nt 
si long-temps coùtraint, il lui était difficile de 
ne pas donner a ce sentiment , devèda pwsion ^ 
un essor aussi emporté que oAnoônlbL Déjà il 
avait ttn coiPpUce daos h ctmr 4^'madflii»e-B,^ 
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à qui son innocence commença à peser^ aussitôt 
que la passion de son amant et la confiance de soii 
mari l'eurent avertie qu elle pouvait devenir cou- 
pable impunément. Elle le devint en effet; 
mais leà témoignagé^4rop visibles de sa faute lui 
firent vainement chercher le calme de l'impu- 
nité. Elle ne le retrouva que quand lin médecin , 
gagné par Jausion , ou du moins touché de la 
^ situation d une jeune ignorante plus imprudente 
que criminelle , l'eut séquestrée dans son appar- 
tement , oii il feignit de la traiter d'une hydro- 
pisie. M. B.) retenu dans le sien , ne la voyait 
qu'une ou deux fois le jour ^ k des heures à-peu- 
près réglées, qui permettaient aux amans de se 
dédommager, par de fréquentes entrevues, de 
toutes ces contrariétés. 

D'ici seulement date l'imputation d'infanticide 
que la publique rumeur fit à Jausion , et dont ma- 
dame Manson vient nouvellement de se rendre 
l'imprudent organe. Madame B. , reléguée dans 
sa solitude depuis quelques mois , y ressentit 
tout-à-coup les douleurs de l'enfantement : c'était 
presqu'à l'époque de la journée oii son mari ve- 
nait , suivant sa coutume , visiter sa femme ; 
comment l'écarter? et^ en supposant qu'il parût, 
comment lui donner le change? Le médecin y 
xxMndé promptenoent, était accouru tftec célérités 



Une sage-femme, dont la dlscréliôn avait '^é 
achetée, le spi vit ioimédiatement ; et sous les seuls 
yeux d'oue servante fidèle , le travail de 1 accou 
cbemeot commença. Jausioi) faisait sentinelle. 

Ce travail touchait à sou lerme ^ lorsqu il re* 
conput le pas loui^^d et mesuré du mari. La pa- 
tiente y avertie , se tut soudain , e|t reposant sur 
lenfant qui naissait des . regards remplis 4^ 
larmes y elle retrouva ^ dans cet aspect , assez de 
force pour étouffer ses douleurs. Cependant 
répoux approchait , et 1 enfant criait, Etonné de 
ces vagi$semens> attendri peut*être , M. B. se 
présente à la porte de lappartement , oii le 
reçoit Jausion troublé » et d'oia il 1 econduit avec 
embarras^A en attribufint cç$ cris à une opération 
que le docteur a prescrite a Thydropique. La 
s^nrprise du mari augmente^ aussi' bien que, sa 
pitié. Il s'éloigne d'abord j eilv. Jausion , plus 
tranquille, se rapproche de ce lit oii^ près d^ 
l'ancien objet de sa tendresse, se meut avec 
peine lobjet de son nouvel . ainour. Tout-k-coup 
M. E. frappe violemment » et mêlant des me* 
dace&à ce bruit , il laisse entrevoir quels soup- 
çons il a conçus. JVous sommes perdus ! s écrie 
le médecin. Sauves mon enfapt I dit la femme, 
en le pressant sur son sein* Sauvez son honneur, 
a)pute Jausiop fréaii^^anfep Dsoi^ un instaât indi- 

4 
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visible, le nouveau-né, arracbë a sa mère^ est 
•reniis par Jausîon a la servante , k qui il répète , 
Jes dents serrées d effroi : d quelque prix que ce 

êoit f sauvez son honneur ! Au jugement 

d'une étrangère , plus délicate que sensible , ce 
fut Tarrêt de l'innocent. Pour le soustraire à la 
Tue de M. B. il fallait qu'elle traversât un ca- 
binet d'aisances ; M. B. contiiàrait a frapper et à 
menacer : éperdue , craignant peut - être pour 
elle-même , elle obéit a je ne sais quel mouve- 
ment machinal qui agite Fâme humaine , lorsque 
la fatalité la place entre un grand danger et un 
grand crime. Ce fut donc par un grand crime 
qu'elle échappa à un grand danger , et la déplo- 
rable victime de cette crise affreuse reçut pres- 
qu'à-la-fois la vie et la mort. 

Les suites de cette aventure n'ont été ignorées 
de personne dans le département de l'AveyroD. 
Aux derniers vagissemens de l'enfant, des voi- 
sins , dont cette circonstance avait révèiHé llè$ 
soupçons, en déclarent les motifs a l'autorité; 
•un commissaire se transporte aux lieux du idélit 
présumé , et , par l'extraction de la victime , il le 
constate légalement. On avait soustrait la trop 
officieuse servante aux dangers des premières 
recherches ; ils tombèrent tous sur la mère in* 
fortunée, qui perdit en un instant l'estime pu- 
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blique , l'amour de sou mari et sou enfaut. 
Jausion seul lui resta, lorsqu'elle fut traluée 
dans les cachots et forcée de paraître devant des 
}uges f auxquels elle demanda la mort» Mais le 
délit , constaté par le procès-verhal , ne pouvait 
être attribué a cette mère malheureuse qui j au 
moment le plus critique , s'était écriée : Sauvex 
mon enfant ! 

On ne s'avisa pas alors d'envelopper Jausion 
dans le soupçon de Tinfanticide. M. Fualdès, 
procureur-général de la cour criminelle , n^avait 
pu recueillir contre lui aucune trace de culpa- 
bilité , puisqu'a peine fut-il nommé au procès ; 
et si , par Tinfluence d une faveur tout4i-fait 
étrangère à Jausion , laffaire fut évoquée à Alby, 
rien ne démontre que le désiV de le sauver ait 
fait solliciter cette faveur. Depuis Thorrible aa" 
sassinat de M. Fualdès, et surtout depuis la san* 
glante apostrophe de madame Manson , on a 
voulu ranimer contre Jausion quelques bruits 
calomnieux et leur donner une sorte de consis- 
tance On a été jusqu'à indiquer le jour oii une 
querelle , fondée sur l'ancien crime de cet ac- 
cusé et la complaisance de l'ancien magistrat , 
aurait ébruité l'un et l'autre. Rien de tout cela 
n'est probable , rien n'a été prouvé. Jusqu'à ce 
que de nouvelles lumières aient éclairé cet épi- 
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:sode , il est bon de douter du rôle que noconsé- 
^uence, plus tjue la méchanceté peut-être, y 
fait jouer à ces deux personnages. Qu'oii n'ou* 
blie pas que Jausion ne saurait être coupable, 
que M. Fualdès ne soît prévaricateur. 

Pour en finir sur celle déplorable aventure , 
i^ous ajouterons que la pauvre madame B., jus* 
tifiée au tribunal des hommes , n a pas cessé de 
se trouver coupable devant celui de sa cons- 
cience. Souvent l'excès du malheur parait un 
châtiment , et le cœur sensible commence à se 
croire criminel quand il cesse d'être aimé. Tel 
fut le sort de madame B. , séparée violemment 
^e son mari et de son fils , volontairement privée 
de Jausion , et dont peu-à-peu de si cruels re- 
vers ont flétri la jeunesse et altéré la raison. 
Elle acheva de s éteindre d'ans les bras de la 
bonne sœur^ qui la voyait peu dans ses jours de 
prospérités 9 mais quelle retrouva durant les 
iOngues veilles de soi^ icfortune. 



Après avoir écarté des causes de l'assassinat 
<le IVJ.. Fualdès l'aventure qui semblait le motiver 
plus spécialement , je dirai quelques mots de 
celles qui , saps paraître aussi connexes 9 n'en 
^devraient pas moins être répi^tées aussi coq-: 
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claantes , s'il était prouvé qu'elle» ettôseni déler- 
miné l^attent. t. 

L'uoe y qui Xi son origine dans l'opinion que. 
nous venons de combaHre , est la haine qu^aurait 
excitée rancîen procureur-général par raustérité' 
de sou caractère dans le long exercice de ses* 
Jonctions ^ ou plutôt par la sévérité de ces mêmes- 
fonctions^ Quelques témoins Ofit hasardé ces con« 
jectures ; ùb seul , je crois , a déposé d'un fai^ 
qui les appuyait. Après la condamnation d'ui^ 
accusé , Ion dit : ce Voilà tel condamné ! on trou- ' 
vera un }our ^ùaldès noyé dans l'Aveyron. » On 
voit aussi, par le dépouillement de ^instruction „ 
et dans le cours des dél^ats , que Bancal aurait 
parlé de cet ancien magistrat en termes inju- 
rieux ; qu'Anne Benoit n aurait pas gardé , en 
parlant de lui, tous les égards que méritaient 
son rang et son caractère j que Colard se serait 
permis ^ sur le même sujet , plus d'un propos 
féroce ou insultant. Mais si, d'une part, l'on ré- 
fléchit qu'il n'y a pas un condamné qui ne blâme 
ses juges; de l'autre,. que Bancal, Anne Benoît 
et Colard, nés et vivans dans une classe abjecte 
et crédule , se rendaient aisément les échoa des 
plaintes que cette classe tnurmure habituelle* 
ment contre l'autorité qui la contient; enfin que 
Colard^ d'un naturel inculte, a souvent proféré 
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des paroles dont l'atrocité semble palliée par la 
légèreté grossière y od conviendra qu'il faudrait 
moins de vague dans les présomptions, et plus 
de précision dans les faits , pour motiver par la 
vengeance le meurtre de M. Fualdès. En fait de 
crime surtout , entre la menace et l'exécution 
la distance est infinie ; que sera celle qui la sé« 
pare de propos injurieux qu chagrins ? 

Ce n'est point ici qu il convient d'aborder la 
question de cupidité , présentée comme unique « 
ment déterminante dans l'accusation ministé- 
rielle : imputation a laquelle les débats amenés 
par la déposition de M. de Séguret ont donné 
l'importance la plus solennelle, et qui, par la 
déclaration du jury, et par l'arrêt intervenu, 
semble avoir acquis lautorité de la chose jugée. 
Cette discussion, dont l'issue, concourant avec 
la dénonciation de Bousquier et les dépositions 
de madame Manson, a décidé la condamnationf^ 
de Jausion , doit être renvoyée aux débals même 
dontvelle fait peut-être tout le fondement. Reste 
à exposer maintenant quelle influence ont pu 
exercer dans cette affaire les opinions politiques 
et l'esprit de parti. 

Je ne vois pas qu'à Rodes; , lorsque le crime 
y fut divulgué, on en eût accusé les dissentions 
politiques : à Paris , et dans une grande partit 
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de l'Europe , ce lut autre chose. Tous ne pouvies 
aborder certaine personne , qu'elle ne yous dit : 
Ce sont les royalistes. M^^Pual dès était patriote^ 
quelques-uns même ajoutaient bonapartiste. Tel 
autre tous assurait qu'un forfait si énorme ne 
pouvait partir que d'une main libérale j et sur 
ces deux textes contraires , des commentaires à 
perte .d'haleine. On fut plus réservé dans l'Avey- 
ron»Le département qui a produit M. deBo- 

■ * 

nald et ra1)bé Freyssinous , peut receler ^ dans 
ses châteaux gothiques y quelques idées un peu 
arriérées du siècle ; mais le département où sont 
nés MM. de Gaston , Planard , Delrieu y oii Raynal 
surtout a vu le jour^, ne saurait manquer de 
finesse , de tact et d'élévation. Enfin , îl y ft 
quelque sage3se dans la ville oik demeure le 
sage Flaugergues. Cette sagesse y qui pourtant ' 
n'est pas applicable à tout, préserve au moins 
leurs )ugemens de la sottise qui déshonore les 
autres. A dater de i8i5 , ce ne sont plus les actes 
qu'on juge, ce sont les individus j ce "Qu'est même 
plus sur les hommes qu'on prononce y c'est sur 
l'opinion. D'après je ne sais quelles présomp- 
tions , fondées sur je ne sais quels oui-4ires , on 
ne jugea pas que le meurtre de M. Fualdès était 
l'ouvrage de certain parti , maïs ou préjugea 
qu'il devait l'être. Peut-être dcsirait-on qu*il le 
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bons esftfits qui la pxoTeMent Cent àùac qcif 
ToDl porté au sein de M. Fualdès obéiasaient à 
une anlre iiupulsion , ou iU ne s'appelaient ni 

. Jausion , ni Bastide. Quant aux propos d un Go- 
• lard et antres misérables de cette sorte ; si , de 
tous temps, ils indiquèrent cette fermentatioB 
séditieuse qt^l agite la lie de la société , préten* 
dra-t-on les .citer ici comme preuves spéciales ? 
Partout oii il y a un riche 9 il y aura des en* 

* Tienx ; et pour tous ces sauvageons de la doc* 
Irine jacobite , tout Fualdès sera royaliste;* Ç'es| 
ce qui explique cet autre mot : // jr en entra 
d^autres I 

S. IV. 



MARCHE DS LA PROCÉDURS. 



1. Préliminaires. 

Est-il vrai que le soir de l'assassinat , la re- 
jtraite fut battue une heure avant le moment ac- 
coutumé ? Dans cette supposition y ceux qui mé- 
ditaient le crime auraient eu le projet d'en écarter 
Jes tMaoiiis ; ils auratenl aussi ^ par la , dispersé 
loin de la victime ceux qui auraient pu lui 
porter quelque secours. 

Est-il vrai que , la veille ou le jour même , les 
jSergens de ville aient été congédiés ^ ou du moins 
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susfiendtts dand* l'exercîce de leurs fimctîons ; 
fious prétexte qu/e , la foire de SâÎDt-Josepfa les 

ayant excédés» ils avaient besoin de repos? Cette 

» 

particularité permettrait d'entrevoir que l'auto- 
rite , an moins subalterne , ne fut pas étrangère 
à la préméditation. 

Ce qui fortifie ce soupçon ^ est Farrestaiion 
récente du commissaire de police Constans , déjà 
destitué pour ses négligences dans cette affaire. 
On lui attribue avec Jausion des rapports plus 
que familiers , et postérieur^ à l'accusation dont 
l'opinion frappait ce condamné. Est-il vrai que 
Jausion fut vu plusieurs fois chez ce commis- 
saire dans la matinée du ao mars , lendemain de 
l'assassinat ? Est-il vrai aussi qu'il ait négligé la 
dénonciation d'une voisiné de Jausion , laquelle 
avait fourni a ce dernier, le feu dont il consuma, 
dans son jardin, une masse de papiers? On ne 
dit pas«quels étaient ces papiers ; mais , dans une 
.conjoncture si critique, ce ne sont pas des inuti- 
lités qu'on brûle. 

• Toutefois, de ces faits , qui ne sortent pas l'un 
de l'autre nécessairement , il ne faut pas que le 
lecteur se bâte trop de tirer des conséquences. 
On ne les avance ici que pour disposer , en 
quelque sorte , quelques jalons dans le vagut 
ohamp des ccmjeçtures. 
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Le crime commis et constaté, par qui fuf-if 
dénoncé et poursuivi ? Fut-il poursuivi d office, 
jûu sur une dénonciation expresse? Quel /ut le 
dénonciateur , et sur quels chefs porte sa dé* 
noncialiou ? Toutes questions qui seront éclair- 
* cies en discutant Facte d'accusation appuyé 
. «ur les témoignages qui seront appréciés^ à leur 
tour. 

Pourquoi Tétat de prévention pesa-t-il h poid» 
inégaux, et pour ainsi dire gradués , sur chacuu 
de ceux qu! figurent dans le procès ? Pourquoi 
leur arrestation eùt-élle lieu a des époques diffé^ 
renies et à des intervalles phis ou moins éloi- 
gnés? L'audition des témoins, le balancement 
des cfaai^ges, et d'autres circonstances accessoires 

répondront a ceê demandes, 

La cour prévôtale fat d abord investie de In 
connaissance de cette afTâire : comment se fit* il 
qu'elle ne rinslruisit pas? L'intimité tfpi régnait 
entre M. Ënjalran ,' président àé cette cour, et 
l'un des accusés ^ pouvail«elle être un motif pé-^ 
remptoire pour en décliner la compétence? 
D'oii vient , pour le dire eu passant ^ que cette 
intimilé a semblé depuis provoquer une sévé-» 
rite âpre I même une sorte de persécution de ce 
magistrat contre un ancien ami ? Le 7.èle de la 
justice a-t-il d'ordinaire celte amertume ardente 
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qui fait oublier pour elle les intérêts de lamitié^ 
ou du^ moins qui les immole avec faste et sans 
regrets ? Nous apprécierons ces agitations , oii * 
la morale parait aux prises avec elle - même , 
lorsque nous aurons à examiner quelle influence 
elles ont exercée sur la fille de M« Enjalran , sur 
madame Manson. 

/ 

2. Instruction secrète. 

Elle se compose d'une poursuite d'office , mo^ 
tivée sur la notoriété publique , ou d^une pour- 
suite motivée sur des dénonciations expresses* 
Dans ce dernier cas , les dénonciations ne se peu- 
vent éclairer que par des informations plus ou 
moins* directes , plus ou moins lumineuses , plus 
ou moins concluantes. Ces informations entrai^ 
nent . la nécessité des interrogatoires des pré- . 
venus, celle delaudition des témoins , bases de 
liurcusation et élémens de la procédure , aux- 
quels on joint , pour plus de certitude , la con- 
frontation des témoins aux prévenus et des té- 
moins entr'eux. Ce qu'on nommait jadis recolle- 
ment se fait aux débats publics , par l'audition 
des témoins et par la discussion qui sbuvre entr^ 
eux, les accusés et la partie publique.. 

Il est des causes ^ et celle de. M. Fualdès est 
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du nombre , où la loi permet à un tiers d^intet' 
Tenir à titre de poursuivant : c'est ce qu'on ap^ 
pelle la partie civile. Sa poursuite est soumise à 
de certaines formalités , réglées d'avance par le 
Code ou autorisées par l'usage. 

Ainsi se forment et se rassemblent les élé* 
mens de la procédure : 

1^ La rumeur publique, ou une dénoncia- 
tion privée» fait connaître le délit. Il est cons- 
taté soit par lautorité administrative , soit pjr 
les agens de la police , soit par Taulorité judi- 
ciaire. Le ministère public » organe de la sociéléi 
en poursuit la répression. 

3°. Pour l'obtenir, avec connaissance de cause, 
le juge instructeur informe. Cette information 
comprend les interrogatoires des prévenus, Tau* 
dition des témoins , et la confrontation des uns 
avec les autres. 

Quand de ces opérations préliminaires il ré- 
sulte qu'au jugement du tribunal compétent 
l'état de prévention des personnages impliqués 
dans un procès passe à l'éiat d'accusation, le 
ministère public dresse l'acle de leurs cbtirges, 
en requiert la poursuite, et l'instruction publique 
commence. 

Maintenant je demanderai quels sont les ca-* 
raclères de la déclaration de Bousquier ^ auteur 
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^u complice, dénonciateur et témoin j> Si, juri* 
diquement parlac^t , il est illicite de cumuler ces 
rôles , n'est-il pas immoral d'en faire usage ? 

Autant qu'on peut présumer de^ interroga- 
toires secrets par les questions publiques, ils 
ont été fiiits avec une franchise i^ui n'exclut 
point la pénétration. D'où vient donc que les 
dénégations des prévenus , opposées aux asser- 
tions des témoins , n'ont pas été calculées dans 
Tordre numérique et balancées dans l'ordre mo- 
ral ? De deux assertions contraires , quoique 
vraisemblables j il doit naître, je le sais, un 
doute favorable à la découverte de la vérité. 
Mais, en admettant qu'il faille se prononcer, 
pourquoi adopter l'opinion qui condamne plutôt 
qa€ cellef qui absout 7 Où sont les maximes du 
christianisme, delà morale universelle même ^ 
où est le respect pour (e beau capitulaire de 
Charlemagne ? 

Que tout lecteur impartial me réponde , ou 
plutôt qu'il se parle a lui-même. A mesure qu'il 
entre dans cette affaire , qu'il en suit la n^arche , 
qu'il eh parcourt les développemens , n y sent-il 
pas que l'ordre moral y est sans cesse contrarié par 
l'ordre judiciaire? Tous deux tendeiit sans doute 
à la dé<!:ouverte de la vérité ; mais pourquoi y 
tendraient-ils par des moyens opposés? Tout 
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procès criminel n^csl qu'une question à résoudre: 
tel délit a*t-il été commis par. tel individu ? Dans 
TaiTaire qui nous occupe , voila bien en effet le 
problême judiciaire ; pourquoi , même antérieu- 
rement k la discussion publique , se trouve-t-on 
entraîné à le résoudre affirmativement , ou plu- 
tôt pourquoi, de Tétat^de doute dans lequel est 
d abord jeté tout lecteur ou tout auditeur de 
procès» passe-t-on si rapidement, dans celui-ci, 
à la certitude ? Cette situation , si défavorable à 
Fexploration de la vérité , la doit-on à l'explo- 
sion subite de cette même vérité qui , au lieu de 
laisser tomber ses voiles peu-à-peu , les arrache 
soudain et se montre tout-à-coup dans un état 
complet de nudité ? Si l'analyse de l'affaire souffre 
qu'on admette cette supposition , tant mieux 
f>our les principes ; mais si cetle influence mo- 
rale qui s'empare des esprits, pour ne plus leur 
permettre la liberté de lexamen, a contraint 
leur allure dans un sens plutôt que dans un 
iotré , tant pis pour les principes , tant pis pour 
(«es individus. 

Et à propos d'individus et de principes, je ne 
suis pas de ces gens dont la philosophie su- 
blime ne procède jamais que par abstractions , et 
sacrifierait les pdividus pourvu que les pritii 
cîpçs fussent conservés. Cette rigueur étroite» 
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ce jaosénismè philosophi€|ae çoixvient peul-flb^t 
à un traité des probabilités à^oh le s^ntifu^nt 
doit être exclu, soas peiae d'er.feuc aritbme^ 
tique, et oii les hommes soiit r#pi|[é$entés ^ des. 
quaiuîtés algébriques et par .dos . cbiffres. Ici )e 
considère les bommes sous des rappwt» mirim 
transcé&dans , et au lieu de les rejeter çomra^ 
des superfluités de la discussion |.;)e, Içs ea éta-^ 
blis le centre ^t lobjet Ba]^ \k. s-çvapouîsseiil, 
également les subtilités métaphysique et le, 
vague des probabilités. A leur atmosphère ioao-. 
cessible ,' à leur sol mouvant , je substitue un; 
terrain solide , oii Ion peut marchei;, appuyé sur 
des faits , et voir, éclairé par le raisonnement. ^ 
C'est ce terrain que les instrt^ctfeur^ du procès 
Fualdès n'auraient jamais dû quitter^ et sur le-*" 
quel ma marche , qui n est pas la leur , les ramène^ 
naturellement. 

JTy conduirai d^abord le ministère public ^ et 
avant d'analyser l'acte qu'il présente comme les^ 
fondemens de tout l'édifice , je me peratiettrai à^ 
lui adresser , et en sa perscmne , à tous le$ agena 
royaux- près les trib,unaux de France^ cette ques- 
tion préalable : Qu'est^-ce que le ministère pu- 
blic? 

Doit-il être l'accusateur despréventts ? Peut-il 
é^tre leur défenseur? ou n'est-il que leur tuteur? 

5 
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Hiéîi ië tohi Cela , et tôat cela M rencontre dam 
to rdWqnè la loi lui assigne; Mandataire direct 
àa RÎa , cûùMété comme reprësentant përpé' 
tuel àt la justice collective du peuple, le minîs- 
^ë est à-ld'fbfsi'orgaihe^ ^ar lec^àel le peuple se 
]llant dé ^ que fordîrè est troublé , et Tibslru- 
itietit àtlc leqtael lé Roi rétablit îordre par sa 
JQtttitè. Att ^^niier de ées titres , le minislére 
est rappo^étff et né peut être que cela. S^l ac- 
cmey il Condannne; s'il défend , il absout : telle 
ne doit pintH 'être son influence , et sa main îm- 
liartialé, après avoir réparti sur cbacun des hz%' 
ifM de la balance la somme des 'dires pour et 
contre, des'fafts à cbarge et à décbarge, la |>ré' 
•cote b l'eiamen des jurés. Ceux-ci analysent , 
pèsent, apprécient. Decea lentes et graves opé- 
râlions résolle leur conviction , solennellement 
énoncée. C'eat alors que le caractère de l'ag^nr 
royal cbaBge : d'impassible qu'il s^est itiotitré 
d'abord , il devient indulgent on sévère; dans te 
dernier cas il affile, pour ainsi dire, le glaive de 
Tbémis , et le présente ii qui doit frapper. 

DaBS cette esquisse 'd'un ministère subHme , 
reconiMitt*on bedueotsp de nos agens royaux? Je 
le voudrais ; mais un préjugé s'oppose a ce que 
des magiMratS^^ d'ailleurs fA recommairdahles, 
obéissent k TMprlt de leur institution'. Skrcçes- 
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seors presqu^itnmédiats des accusateurs pubKcs, 
ils paraissent p^rsuarcfês que leur fonoiîon prin* 
cipale est d'accwser : c'est se placer sur une ligiib 
étroite , d'où ils ne voyent qu'une face deloljet^ 
De la vient que ^ recttëillam les déposHions qui 
incriminent , ils écartent soigneusement celles 
qui justifient. Où est Timparlialit^ de cette mé*- 
tbode, et pense-t-on par elle arriver à la vérité? 
On répond a cela que si l'accusation est dani 
l'attaque, la justification est dans la défense : le 
procureur du Roi noircit de tout son pouvoir^ 
l'avocat de l'accusé le blanchit de tousses moyens; 
et , au milieu de ce scepticisme moral et judi- 
ciaire, les fuges de l'opinion, c'est^a-dire lei 
jiwés , éclairent leur esprit , forment leur coM- 
cience et prononcent leur décision. Fort bien 5 
maïs l'on n'ajoute pas que celte décision , loin 
d'être le fruit d'une volonté spontanée, n'est le 
plus souvent que le résultat foiiùit d'une vo» 
lonté d'emprunt. Le jury s'assied avec le pré- 
jugé que les accusés peuvent être coupables ; 
quelqaes-uns de ses membres avec la préven- 
tioiei qu'ils le sont. La lecture de 1 acte qui ac-^ 
cuse fortifie cette prévention , quelquefois même 
semble justifier ce préjugé. L'un et l'autre s'en-» 
racinent parles développemens que le ministère 
public donne aux premières données de l'accu- 

6* 
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sation , et c^eit daiis cet esprit de dëfiaoce qae 

rinstruction se poursuit et qu'elle est entendue. 

Arrivent à sa suite les défenseurs : si Tboinme 

du Roi a rejelé tout ce qui était £ivorable a Fac^ 

cuse , les défenseurs se gardent bien de pré- 

senter quelque chose qui lui soit nuisible* En 

cela ils ont parfaitement raison ; mais croyent* 

ils l'avoir aussi , lorsqu'en altérant ou déplaçant 

les faits » ils substituent les inductions aux rai- 

sonnemens, et tirent de prémisses erronnées des 

conséquences frompeuses? Le ministère leur a 

donné l'exemple d'une doctrine partiale ; ils le 

surpassent en établissant des systèmes faux : Fat-» 

taque et la défense ne sont plus qu'une Intle 

livrée par deux illusions contraires , oii ^ comme 

dans ces jeux d'une escrime simulée , des talena 

variés font seuls assaut et négligent la justice 

et la vérité. Au milieu de ces éblouissantes dé* 

ceptions, j'ai peur que l'opinion du jury ne 

s'égare , et que le sort des accusés ne soit fort 

aventuré/ ' 

Pour savoir si la procédure de Rodea^ doit 
trouver place dans cette peinture générique , 
continuons^en l'historique , et passons du cabi- 
net du jugé instructeur à l'audience de la cour 
d'assises. 
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S. jiudience publique. 



ANTÉCÉDENS. 



Pour rÎDteliigence technique de l'instruction 
publique, il faut récapituler. les actes q«Âj||^t 
précédée* 

19 mars 1817. '—Assassinat de M. Fualdès. 

30. — Découverte de son cadayre. Procès^ 
verbal qui en constate l'identité et Tétat. 

âi ^;27. -~ Enquête. Recherches des renseigne* 
mens et audition des témoins. Mandats d'arrêt 
ou de dépôt contre Bancal , 
^ Catherine Bruguière , femme Bancal, 

Bernard-Charles Bastide-Gramont , 

Joseph Jauêion > > 

François B(fX , 

Jean-Baptiste Colardj 

Joseph Misaoniery 

Anne Benoit, 

Jean Sousquier, 

Marianne Bancal, 

Victoire Bastide, femme Jausion, 

Et Françoise Bastide, veuve Galtier. 

38. — Jugement du tribunal civil qui renvoie 
laffaire devant la cour prevôtale. 

39 mars — 5 mai. — Nouvelle instruction 
par le prévôt. Interrogatoires. Inforniations plus 
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amples. Audition d'un plus grand nombre de 
témoins. 

% niai. «~ Décès de Bancal dans les prisons 
de Rodeis* 

Q. — La cour prevôlale se déclare compé- 
tente 9 et met en accusation douze détenus* 

L'affaire est porlée devait b cour royale de 
.Montpellier* 

NouYiette i^structioa faîte par cette cour» 

i4* — Arrêt interleentoire qui ordonne l'ap- 
port des pÀèces. EUes soDt apportées et eout* 



minées. 



QQ. -^ Arrit définitif qwl , au lieu de mainte- 
nir le jugemeiat^de a>mpiéteuce de la (y>ur pre~ 
Totale, renvoie les prévei)us devant la cour 
dassises. 

Bousquier seul s'était pounru ;en cassation. 

10 juin. — Arrêt de la Coût suprême qui re- 
jette son pourvoi. 

1 2 juin — 17 aoiî^. — Acte^d'accmation contre 
les prévenus par le procureur-général de Mont- 
pellier. 

Nouveaux interrogatoires des accusés par un 
œagisitrat d!#!%ué du présidentde lacourd'assises. 

Informations. Confrontations. 

L'affale ^ mise en état y est portée devait la 
cour d'^^si«M4e Rodeas. 
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assistant y arec les jur^^.^.à uae lae^fi^ d|i.SMni^ 
Esprit r céremoQ^e ai^u^le .qui |er^ peu d)^ 
e^ensatioB à Paris t qi»i pqi^l^tre yM^^^ à4p{^çée^ 

sale ^^ Ayeyroppaii^ ^ ; . ; 

Jç fmn^rquc, 4?ws ^>bg^(^ 4p p^r^^fejt^r 

la cqii^r ,.parpai pln$i«u^s per^om^g^s 4itu^««i, 

.Irois per$oimages.;plup qo|ta}>le6 .eocdie : Af. le 

Préfet de TAreyi^y^àçN^t i^^ufi ^pqs^^^ri ocr 

^asiou de cooi^aitKj^ Ip z^W et ftl^if^pc^cîisr JiEt 

^perspicacité ; M. lema^éqhal-deTQamp cptomau- 

dant le département ; Eil Fualdès fiis ^ sisi^Bléide 

M^ Merlin ^.sou avqçat^daus la4^ipi»îid»e )CP in* 

tervenlioB eoninfe .psiriie civ:i|e.. 'hefi: d^px. pre^ 

miers saot envii^qi^fîs 4^ r^e^pect pulllîe :)qui 

pourrait se 4^ep^re <^;C>€|uvj?k ]levâl9r4e,l|kiHi9- 

tioie du plus- tendre iiU^rét Z 

Six des accusés sont co^doilsr suv le bapc «fir 
périeur destin^ *^?^ pj^^veu^s^ B^çqui^r ^t 
placé sur le bapc inférieur» .Çé^te.p^einiè^fe^dj^ 
position, dueep,,apparjçpce,i,çelle,deja,}ôça- 

aux yeux ^la^culpf^bjpi^iéd^S wçusés» <^e.d9!»lyl^ 
préjugé , fruit if)évjtabl(e^ ,àvk jpuîs^ai^l lan- 
gage, des signes,. est (i^ne ^^ei^teà J|a.]iil^f|é 
des opinions 4^* j^fg^j^t P9^^ fiR^lU|4 e^.est 
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XBùê a* r^l^alit^ àe§ ptévenuê derant fa loi. 

Attire rmiarqoe : la Bancal a été coifdaite au 
'Banc snpérieiir par des gendarmes , et asaite 
entre Bastîde et Jausion* Mesdames Jausîon et 
▼eoTeGaliterontéfé conduites au banc în(!éfiear 
par M* Arsaud , défenseur de Tnne d'elles, et 
asrisel , là première ans pieds de son frère y la 
seconde am pieds de son mari. Est'^ce la crimi- 
lialité présumée, est«ce le rang «ocial qui avait 
assise ces places ?'Dans le premier cas, oii êe-^ 
rail le respect pour la liberté d'opinion ? dans le 
seeoiid, où serait le respect pour Fëgalité de* 
faut la loi? 

Une scène toucbante a fait verser des larmes 
à Wê partie âe rassemblée. Mesdames Jausian 
et Gdltier se sont élancées au cou , 1 une de scm 
snari , Tauire de son frère , et les ont pressa» 
long' temps dans leurs bras* Cette explosion de 
stasibîlité n'aurait^elle été si vivement partagée 
par les spectateurs f que' parce quils se seraient 
nppelé que, depuis près de cinq mois, les 
prévenus , promenés de prisdiction en jurisdic* 
lion, étaient privés de communications entre 
enir, quélques^ins mis atrx fers, et' tous au se- 
cret? Cest du tnoins ce dont ils se sont plaints. 
Les précautions sont toujours utiles ; mais lea 
ffgtiettto paraissent rarement nécessaires* 
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£ll6S Tcmt même au reboitvs de leur obfet , 
quand elle» s'exercent 8ur des personnes que 
1 estime générale protège contre de feiales pré- 
i^entiotis : telles sont madame Jausion , et sur- 
totit madame Galtrer. Le nom de celte dernière 
«Et, k Rodez , synonyme de vertu chrétienne ; et 
le jugement qui'^ sur la circonstance' la plus 
mii^ntieuse de 'i -affaire, mit cette dame en étal 
d'accusation/ à paru tout-iKla^-fois bien sévère 
et bien léger. - ' 

Le nom des juges a semblé d'un heureux au- 
vgure au public v et même aux accusés, La répu- 
tation de probité et de talent , justeufient acquise 
par le président de la conr , M, Grenier, et par 
lès gens du Roi , MM. Juin de Siran , procu^ 
Mur-génériail ^ Castao , avocat-gétiéral , et Mai*- 
iiief^, pracuredr 'du Rôi , a dû pai^itre une 
i^rà&tie icontre le danger des préventions t 
rignoririnoe 01^ la mauvaise foi des lénioigMiges , 
l'âpreté po^ible de l'attaque , les aubtilités pro- 
bables de la dSéfense , et les cruelles versatilités 
de i opinion. 

Diversefil formalités, tant pour la formation 
de la cour , du siège de laquelle se soift récusés 
plusieurs de ceux qui avaient connu de Taffeire, 
lors de sa première instruction devant la cour 
prevôtale , que pour la composition du J^nry ', 
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deBt qu^Iq^i^ ^mevArm, Técfpaespar Tés ac^ 
cusfi$s mài^é wtap\Mé9 par dei jurés tîm air 
sort s^iv^Dt )a k>î ; c^s- forjsi^itiSst.di$OBS-naas, 
n'ayant plferl .anciisie pMliciilarii^^ ne doune- 
tjût lie,u à.aoca))^ obser^tU)^>!iNw$ remarque 

Bf^iiim becordé nomtiiativemeQt à choque accusa,. 
a. tété dél^ué, .par d^çua d'i^nx^ et poup^(^re 
tiercé .eu leur nûm » à K^cc^sé ^ostide^ Bc^us- 
quîer seul ^a voulu }uuir persouneUekuent du 
liénéBcede Wlol. . • 

Douze 'iwéêelÂ^mi rappIé9u$^«iti^yiDgt-Beaf ^ 
4mt été déftigm^^^r lé soi^. tBàslide ne voulait 
p^s d'^tboîd cfaeces auppMaiis f et trois autres 
jurés jpécessairet p&ur compléter le nombre de 
trenta-deùx, fussent pris pai'mî l^s habitais «de 
^odes: ^.ftj,ant' les.qualîies requises } il: s'^ dé- 
«siatéde .ceite pri^tenlioà qui indique au iumna 
.un pdrefugéi»: bien 01» mal fondé y sur lequel it 
-est reveouiplttsieuss fois. f 

r » IIuit.maire6>.decomviuiiesrural!e$>!anHie*ibre 
du conseil- général, un receveur d'arrondisae-- 
«peut f un percepteur ^e$ contribubo^is ^ dfeux 
.<œtrepO0eurs de .tabac ^;un négociant compo- 
,aareûtrle)jucy, qui semblé of feir à .•i\>piu)on. des 
'mprésfeUlaufi fidèles , et aux accusés des asao- 
,rinH:jes ^contre l'ignorance y les surprises > 'la 
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douteuse ^ ià séductioii , la corri:^Ubii. Toutefois 
le principe de fios libertés est ittémmiH chaque 
fois qu'au mépris^ de r^galité, dont ie sort est 
l'aveugle et fidèle Himisire , c'est uti|iré&t qui 
cdioisil les jurés. De quel droit un agent de l'au- 
toriié nomnie-t41, ceux qui doîveiM prononcer 
sur un dëbt contre 1 autorité? N'est -il pas a 
craindre qu'au lieu d être les organes de la so* 
ciété , ils ne deviennent les instrumens de l'ad- 
ministration ? Quand cette barbarie , digne de 
ce gouyemement qui trouva le^4erilie de sa force 
dans son excès, cesser a-t -elle de déshonorer une 
législation qui se prétend libérile? 

Suite de la •Marcf^ k&i 'la Procédure. 
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Les'défenseurs'des accusés sont: 

^^ ■_■■ _ y • 

Pour la veuve*Bancal,M>€b77i&i9'i?f laine varoicat; 

Bastide- Gramont, Ma Romigàière , z^o- 
cat de Toulouse ; 

Jauâion , M* 'Modi^r, avocat de Mdntpel- 
r lier ; 

Bax, iSfi Coràbarêl ^ cadet ^ Hyôeât-atoué } 



i 

l^our CàUfàp }âP Poufguiers avocat; * 
Missonier, M^ Grandet, avocat ; 
Boosqaier , M* Ferlac, avocat ; 
: Aime Benoit , M^ Mous , avocat-avoué ; 
}a fille S^fieal , M« Balut , avocaf-avoue ; 
la dame Galtîer ^ M^ Cotneirofi , avocat ; 
|a dame Jausion, M* Areaud^ avocat. 
TéiQoiiia k cbarge, d45 ; 
à décharge y 77. 

1 • Acte d^lnterpention, « 

Lorsqoe dans ces républiques, que nous de- 
vons souvent admirer et n'imiter que rarement, 
un citoyen périssait sous les coups d'un traître 
inconnu, la cité ressentait au cœur le contre- 
coup de l'attentat qui frappait un de ses mem- 
bres. Un deuil général voilait tous les fronts ; 
les places publiques se couvraient de citoyens 
alarmés ; les temples se remplissaient d'adora- 
teurs ; et sous, la main des sacrificateurs épou- 
vante^ d'un homicide augure , coulait le sang des 
victimes expiatoires, fumait l'encens des sup 
plians* ' 

Bientôt , de la foule prosternée , se levait un 
personnage pâle , les yeux mouillés de larmes 1 
les cheveux en désordre , 1^ bras tejidps vers 
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Tauleil : c'était une épouse , c'était un fiU qui 
Tûuait aux infernales déités le meurtrier d^un 
père Qu d'un époux. Mérope , Oresle leur de^ 
mandait son nom , et ce nom , protaoncé par ux^ 
oracle lugubre, révélait à Fborreur publique, 
signalait aux cbâlimens ou Polyphonie ou Cly-* 
temnestre. Alors les juges montaient au tribunal^ 
et sur ,1e témoignage des dieux , vengeurs du 
parricide , ils admettaient Finterveutiou de la 
piélé. 

Ce tableau poétique est très-imposant, sur- 
tout s'il est reproduit par Sophocle ou par Es*- 
chyle. Quoi de plus moral d'ailleurs qu'un fils 
qui poursuit les meurtriers de son père ! Gar- 
dons^uoi^s cependant de recevoir un acte d'in- 
tervention analogue avec des sèntimens sem- 
blables. Rien ne dérange plus Taliguement des 
faits et la génération de r^sonnemens / qu'une 
imagination féconde. S'il faut créer en poésie , 
dans les sciences morales il ne s'agit que d'or- 
donner»; et la justice qu'on arracherait par dea 
métaphores et une prosopée^ pourrait bien ne 
pas être>de l'équité. 

Les hypothèses Sont admissibles dans une 
classe d'apprentis logiciens , et l'éloquence est 
bien placée à l'Académie ; mais j'avoue que je ne 
les aime plus tant au barreau où tout , à mon. 
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iviB, devrait être positif et exprimé simplement. 
N'est -te pâs eh Bîéolîe qu'au témoignage de 
Flmâ^vte , hi loi ne permetfait pas aux avocats 
é'ét^e éloquens ? Où a' traité les Béotiens âe gé- 
nies étroits; d^ôreilles dures : c'est assez vrai- 
sembfabîe ; mais det moitïs la fausse hiear d'un 
sophisme n egshrait pas leur fugemeni, l'harmo- 
nie d^ûne période ne décidait pas leurs prôCès. 
Faisons grand cas des productions* des arts , ces 
aimables enfans de l'imagination ; pourtant y 
quant il s'agit d'affaires, tenons -nous -en au 
savoir. 

Eâ rendant a M. Faaldès fils l'hommage que 
mérite sa piété , et k M^ Merlin , son avocat y 
celui qi/oii ne saurait refuser a ses talens , ]e 
blâmei^ai donc l'emploi actuel des uns , et crain- 
drai les conséquences qu'on peut , qu'on doit 
tirer de la présence et àes solK'ciiatîons de Fàutre. 
Je le demande au juré le mains pi^évenu , au 
|uge le plus impassible : a l'aspect d'un fils qui 
fait crier le sang d'un père horriblement égorgé, 
€t qui , pour le faire crier plus éloquemment , 
emprunte à l'art la voix qu'il ne devrait de- 
mander qu'k la nature , est-il possible que ce 
juge, queee juré ne soient pas émus , et le trouble 
de leur coeur te passera- t-il pas* jusqu'à leur 
^prit ? 
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Ici rbti mlnterroAipt î Vous prdêcrit'BZ les 
^rtiBcM 46 la logique et les refrsoarces de Id thé^ 
torique ! Ainsi , plus d accusations inspirée» 
par la justice indignée ; plus d'inductions sub« 
tiles ou de vindicatfres conclusions ; plus d'ani- 
mosilé dans la plainte, plus de récrinfiTtiâtions 
dans la défense, surtotft plus demoiiong ier- 
tàeuses et enlrafnanles dans l'interVentioti ! Eu 
étei^aût les passions, vous glacez l'éloquence': 
<'est Jbien sec et bien, froid! !.... Dîtes bien simple 
et bien raisonnable, La justice des hommes 
n'est que la raison dé Dieu appliquée auic inté- 
rêts de la société. G>mment découVi4r cette rai- 
son au milieu des fleurs artificielles dont une 
main , souvent trop officieuse , la surcharge et 
la défigure? Et, pour' ne parler ici que de Facie 
d'iolervention , pensez-vous que là forme sous 
laquelle fut conçu, et la ràanîère avec laquelle 
fut présenté celui de M. Fulaldès fils , n'aient 
pas été plus nuisibles qu'utiles a l'exploration de 
ia vérité? 

Cet acle a deux parties distinctes : dans la 
première, M5 Merlin feît la natation oratoire 
de l'assassinat, dont il n'omet aucune circons- 
tance ; pat la secondé , il établit en fait la spo- 
fiation de la fortune de M. Fualdès ; c'est la 
caisse et l'effet : TassaAssinat fut le moyen , le vol 
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était Tobjet. M^ Merlis , sans proDOncer les noms 
des auteurs 4^ ^'^^ ^t 1 autre crime , les indique, 
les sî^ale , les caractérise : toute laudieûce les 
nomma. 

Maintenant )e répéterai une question : Qu est- 
ce qu un procès criminel ? Si Ion me répond 
que c'est un problème à résoudre , je soutiendrai 
qu'au moins , pour M. Fualdès fils et son avocat , 
c'est un problême résolu. N'est-il paa à craindre 
qu'il ne l'ait été d'abord, et de nciême par tous 
les auditeurs? Admettez cette supposition : où 
est la vérité ? Etendez-la surtout au jury : que 
devient l'innocence ? 

L'amour de la vérité , le respect pour l'inno- 
cence présumée , imposent au juge deux obli- 
gations, de la religieuse observance desquelles 
dépendent tout-à-la-fois l'équité morale et la dis« 
tribution légale de la justice : ne pas recevoir 
comme fait ce qui est discutable comme ques- 
tion ; remettre en question tout document que 
la preuve n'a pas réduit a letat de fait. 

2. Acte d^ Accusation^ 

M* Merlin venait de dénoncer l'attentat et 
d'en expliquer les motifs : tous les esprits étaient 
attentifs » toutes les curiosités puissamment ex- 



<Stéès. M; Foaldes fils se lève, et d^one Voix 
tremblante de douleur, il réclame yengeauce, 
croyant aans doute ne demander que justice. A 
ces accens d'un oqpbelin précoce qui Êdt auui 
parler sa déplorable mère , tous les cœurs sont 
attendris , ou plutôt déchirés : des larmes d'hor- 
reur 5 de pitié, d'indignation, coulent de tous les 
yeux ; et de toutes les poitrines pantelantes s'é- 
chappent les sanglols de la honte qui murmurç 
et menace. Tout Rodez , représenté' par cette 
assemblée frémissante, r^ette les scélérats qui 
le diffament, il les rejette^ il les maudit; et, 
malgré la sainteté du lien et la protecticm des 
lois , il les pousse de l'œil , du geste ^ de ses 
vœux , sous la hache avide de leur sang. De ce 
moment l'opinion sembla fixée, et les cons- 
ciences condamnèrent , quoique la prévention 
seule eût déclamé. C'est aux esprits froids , 
c'est aux âmes droites à dire si telles doivent 
être les dispositions antérieures à l'instruction 
d'un procès. 

M. le président Grenier tempéra cette émotion 
an moins prématurée. S'élevant a des considé- 
rations dignes de sa magistrature , il parla avec 
éloge de l'institution du )ury : a conception des 
publicistes philosophes , ajouta-t-il t ouvrage des 
législateurs amis de l'humanité. » A la suite 
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'deTacte dWcuf atioD , M. le procnrenr^g^értl 
^fïàiyuL très* judicieafement Tesprii de cette ina- 
tkalion^ et rappela aux jures la nature de leurs 
fmictîoDS. « Le jnré« dit il, doit compte à la 
société de Timpression qu'il a reçue , de la sen* 
nation même qu'il a éf^ouvée dans les débats. 
La légalité de la preuve consiste dans la bonne- 
foi, dans la religieuse impartialité de Texamen. 
Faisons taire toutes les prérentions , cbercboos 
la vérité avec la candeur que donne Tamoiir de 
3a vertu., et la vérité se dévoilera d'elle-même* • 
Avant que d^coitrer dans rexamea des charges 
^ui appuient IWcusafion, remarquons que 
M. Fualdès fils , en réclamant des. dommages 
contre les assassins et les spoliateurs de son père, 
déclara solenneHement renoncer k tout intérêt 
personnel et n'agir que dans celui des créanciers» 
Ce noble désintéressement n^-étonaa point ceui: 
qui connaissent M. Fualdès. 

> 

Discussion de VActé éPaccusation par leê 

Témoignages. 

Qvte Fimagination du lecteur le transporte ï 
l'audience : au-dessous d^un Christ , souvent in« 
Toqné , siège la cour d'assises ; les jurés à droite, 
les accusés en face des jurés , les tànoiiis dans 
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wti« îenceinle réservée. Le parquet et de nom- 
breuses tribunes soût occupés par la foule, 
souvent renaissante , toujours attentive. 

Dans la discussion analytique que je vais livrer 
a l'acte d^accu$ation , qu'on se figure le procureur- 
général éiiODçant successivement lès charges ; 
des témoins les appuyant ou les détruisant l'une 
après l'autre ; les accusés les rejetant ou les mo- 
difiant 'y }eurs défenseurs les décomposant» les 
débattant, les interprétant. Rapporteur impartial^ 
je vais" essayer démettre ces différens rôles sous 
les yeiix du lecteur. Reprenons les £aits dans 
l'ordre antérieurement établi : leur série, eu 
obéissant à la marche historique , se développe 
avec celle de la procédure , et satisfait à la pro- 
gression des idées. 

Evénement. 

L'événement qui est le sujet du procès et le 
fondement de la procédure, se compose dq 
deux faits* 

1 . La découverte d'un cadavre flottant sur les 
eaux de l'Aveyron , au-dessous du moulin des 
Bessès, le 20 mars, à six heures du matin. Cette 
découverte fut faite par la femme de J. Puech , 
UiUeur, laquelle appela le nommé Foulquier, 
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^m^iirant audit moulin. Arec laide de quatre 
autres personnes, le cadavre fut tiré de la .ri« 
TÎère, et l'on reconnut celui de M, Fualdès. Ce 
premier fait est avéré par les dépositions des six 
premiers témoins. 

2. 11^ avait k constater l'identité et Fétat. La 
première fut vérifiée par le juge d'instruction et 
le substitut du procureur*géaéraI^ le second fut 
reconnu par un docteur-médecin et un chirur^ 
gien : c'est ce qui résulte du prbcès- verbal du 
30 mars 1847, à neuf heures du matin, 

N. B. On pjeut remarquer que, dans inven- 
taire des pièces dont se composait Tbabillement 
de M. Fualdès, il n'est <]uestion ni de chemise , 
ni de bas. La septième charge des faits généraux» 
et la troisième des faits particuliers aux Bancal^ 
imputant a la femme Bancal la volonté de s'em- 
parer de la chemise, qu'elle comparait à une 
iiube y doit-on conclure de cette omission que 
cette pièce du vêlement a -été soustraite^ et con- 
séquemment que la victime, avant ou après 
l'exécution , a été mise à nu ? Ce qui ferait pré' 
sumer qu'elle a été dépouillée avant rexécution, 
c'est que rien n'a indiqué que ses vêtemens eus^ 
sent été froissés , lacérés , ensanglantés. ]Le même 
raisonnement est applicable aux bas , dont cm 
s'a point parlé* Pourquoi ce silence ? Si ^ comme 
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il y a de fortes coDJectures , Fassasauiat a et» 
d'autres témoins que ses auteurs, Tétalde nudité 
de la victime a dû leur paraître si étrange , que 
de cette circonstance seule pouvait partir le fil 
qui conduisit à la rériié. On ne voit pas pourquoi 
on a négligé un détail aussi essentiel. 

Autre remarque. Une cravate était au cou do 
cadavre y et elle y était nouée; car si elle n'ayaîl 
été que tournée circulairemeni, il n'eut pas fallu 
la couper. Or , pour découvrir le genre de mort 
de M. Fualdès , soi^pçonné un instant de s être 
•uicidé, le chirurgien Bourgtiet eoupe cette cr»* 
vale , sous laquelle se montre la large blessure 
qui a causé la mort. Ce ne fut d(Mic qu^après l'avoir 
faite , cette blessure , que les assassina renouirexit 
la cravate autour du cou du cadavre, comme iïs 
I avaient revêtu de ses habits après» Fexécution : 
du moins ces suppositions sont vraisemblables» 

Faits iiisi7LTANrs ns l'Acts^ d^accusatiouu 

Faits, ginéraum^ 

Premier Fait. -^ De ce premier fait il résulte 
que le i8 mars 1817 , M. Fualdès avait reçu , en 
effets de commerce , une son^me considérable 
pour partie du prix de son domaine de Flars*^ 
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Témoins a Fappui. M. deSégtrret déclare que 
devant k M. Fualdès une somme considérable y 
il avait été conTcnn qu'il pourrait s'acquitter de 
35,000 A*, en effets de commerce rerêtns de sa 
signature. Le 4 décembre , M. Fualdès tira sur 
lui 9 en présence de Jansion y des effots acceptés 
«u civil, pour ao^ooo fr» Le 18 mars, M, de Se* 
^uret lui remit pour a6,ooo tv. d effets , dont 
M* Foaidèslui dènna quittance* 

Remarquée, i ^. Un mois avant Tassassinat y 
'Jausion dit à M. de Séguret , que , par arrange- 
ment y les premiers so^ooo fr. étaient devenus 
'Sa propriété. 

2t^. Selon le témoignage de M. de Séguret y 
interpellé par Jausion, dans la séance du ai août^ 
Fusage de la place de Rodez est de signer les 
effets en blanc. M. Fualdès ne s'écartait jamais 
de cet usage. 

3*. (Séance du 38 août ) M. Pons, ancien 
magistrat, déclare que peu de jours avant Tassas- 
sioat , le iS ou i4 mars , Jausion vint chez lui y 
au sujet d'un effet de Sooo fr. qu'avait le déposant 
sur M. Fualdès, et pour l'engager à l'échanger 
contre un autre souscrit civilement par M. de 
'Séguret 

Par la première remarque y Jausion répond a 
une partie de la conjecture émise y conune nous 
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le rerront , par M. Paul Gdlibert , et commenter 
par. M: de Ségnret, qui, dans ude déposition 
destinée à charger Jatisidin , administre ponrUnt 
la prevre qii^inepartie de lafortune de M. Fual- 
dès étant devenue la propriété de cet accusé ^ 
antérieurement k Fassassinat, ce n'est pas du 
moins pour recueillir cetle poHion du fruit de 
Taisassinat ^ que le crime a été commis.* 

Si de la seconde remarque on peut induire 
*que les effets remis par M. fualdès à Jausioti 
et négociés par ce dernier étaient devenus sa 
propriété^ on peut en induire aussi , qua tilr^ 
d agent'de'cbange il n^en était que le dépositaire, 
puisque y si Tusage de la place de Rodez est de 
négocier sous signature en blanc, la loi ne recon- 
oati comme propriétés transmises que les efteta 
passes nominativement : c^est ce que la jurisprti» 
deuce de -différentes cours a consacré. 

Celle de l'Aveyron semble avoir craint de 
rendre une décision a cet égard. Sur la demande 
en restitution d^objeta polés ^ présentée par la 
partie civile » et quoique le principal motif de 
la condamnation prononcée parut avoir été té 
ifol desdits objets , le procureur-général , con- 
sidérant que y dans Tétat oii est TafTaire , la causle^ 
ne semble pas susceptible de jugement , a reti<» 
voyé les parties devant les tribunaux civils 
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( séance du i3 septembre). Et si les triBunavr 
civils, par l'instruction de Ydîùive^ et après 
Tayoir mise en état , reconnaissent ( je ne dirai 
pas décident ) qu'il n^ a pas eu vol y dans le 
aens incriminatifàe ce mot , mais sotiairaction, 
comme ne l'a pas caché Tun des accusés , sur 
quoi sera raolivé le jugement en restitution ? 
Ce ne sera donc pas sur un fait existant | mais 
sur un fait déclaré t Je sais que la responsa- 
bilité légale des tribunaux sera inattaquable , 
puisqu'ils la mettront a l'abri de la chose jugée; 
mais les magistrats sont aiissi des hommes ^ et 
s'ils se réfugient dans leur conscience judiciaire, 
,peùvent*ils toujours s'absoudre dans leur cons- 
cience morale ? Mettre ces deux consciences aux 
prises est d'une immoralité également funeste 
à la religion et à la loi. Que devient d ailleurs 
l'opinion tiraillée par des décisions , dont , 8ous 
les formes conciliées » on devine le fond con- 
tradictoire ? 

DjiuxiisME FjLiT.>»-»Le lendemain 19, rendez- 
vous donné à M. FuaMès , pour huit heures du 
soir y afin de négocier ses effets* 

Témoins à l^appui, JLe 28 mars , Bastide-Gra* 
mont^ l'un des accusés y'^ne M. Bastide^ négo- 
ciant, de lui escompter quelques effets apparu 
tenans à M« Fualdès» 
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Le 199 il lui réitère sa propogîtîon. 

M. Bastide se charge d'un effet de 3000 fr« ; 
cependant l'accusé Bastide refuse den percevoir 
le paiement. ' 

Quelque tenips après , c'est-à-dire vers cinq 
heures du soir , il revient avec M. Fualdès, qui 
le prie de lui porter un sac de 1000 fr. et àt 
raccompagoarychez lui. 

L'accusé Bastide-Gramont a ajouté , suivant 
M. Bastide 9 témoin, qu'il ferait escompter a 
M, Fualdès quelques effets k six pour cent 
( Séance du 1 9 a0ût ). 

Remarque. Dans la même séance , Jausion a 
déclaré que , le 19 mars , M. Fualdès lui donna 
des effets pour environ 12,000 fr., en échange 
d'autres effets de pareille valeur, qu'il avait sur. 
lui , et qui étaient venus à échéance. 

Les effets rendus par Jausion ont été trouvés 
dans les papiers de la succession. 

M. Sasmayous dépose que le 19 mars il passa 
la veillée chez M. Fualdès '.M. Bergounian y 
était Quelle heure est-il ^ dît M. Fualdès? Sept 
heures trois quarts, répondit M, Sasmayous; si 
vous avez a faire quelque chose à huit heures , 
vous pouvez partir. Si elles ne sont pas sonnées^ 
dit M. Fualdès, j ai assez de temps. : il ne faut 
déranger p<»,rsoniie. Vers huit heures, il dil:['aî 
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affaire; je vous laisse» Il monta dliifs (& cKamB^Pé^ 
.irentra dans la pîèceoii nous ëUons , prit sa canne. 
11 portait sous sa redingote cpielq^e oIm^c soo* 
tenu par son bras gauche. Il sortitr 

Repiarque^ Madame Fnaldès a rappOFjé ai» 
témoin que le 19^^ dans l'après-midi. Bastide 
^(ail venu pour parler à son mari, qui était absent, 
et qu'il lui dit : « Je viens ici pour procurer nvte 
» bonne aKaii^e à votre mari ^ ]è Jili fais nëgetier 
» du papier , ce soir , à six pour cent »et peut-être: 
^9 à cinq. » (Séance Avk sa aoÀt. y 

M. de Ségurei dépose, dan& la séance du len^ 
^emun ai , qoe, le lundi 34 n^^r^ Bastille, yeno^ 
chez lui deax ou trois heures après M. Sasmayoua, 
envoyé de la part 4e la^ famille Fualdès pour de- 
mander à M. de Séguret- le bordereaa des e^Eeta, 
avait réclamé le même bordereaa de la pai<t 
de la même £amiUe. Etonné de cette démarche r 
surtout après le soupçon répanda sur Bastide ,. 
IVI. de S^ùretluî eoavait montré Imconv^nance^ 
surtout après celle de Sasmayous. » N est- il paa 
» inconcevable, répondit Bastide ^ <}u'<»i ait la 
> scélératesse de m'accuser , moi, parent et anaii 
)»de M. Fualdès?» Il dit encore : « J'étais ches 
» M. Fualdès le 19; un individu habillé de vert 
» vint le trouver de la part de son maître , et 
jft^lui donpa un rendefe-vons pour le soir. J'en* 
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m tendis Domuier le mattre ée cet individv f maii 
» j'en ei p«rdn le souvenir. >» 

Remanpte. Sur la déclaratioB 4e madame 
Fualdès , rapportée par M. SasmayOKs , il parait 
constant -que Baslîde, venu pour parlera son. 
mari dans l'après-midi du 19 man , hiî dit qu'il 
Ud ferait négocier du papier ce voir. Bastide 
covmaissait donc qu'il arail pu exister an reades- 
voos d'acre 4onDék M. Fualdès dans 'la soirée 
dn 19 mars. Je ne sache pas qu'on ait deaoandé 
à Bastide qui ■négocierait le pcpier , 'et tutoie 
réponse îl aurait faite. 

11 ajcmle qu'étant le I g (à quelle heure?) 
chez M. Foaldès , un individu habillé de veti 
lui donna un rendez- vous pour leaoir, delapart 
de son maitre. Quel est cet individu ?'quel est 
ce maître'? fiastide'ne connaît pas l'un^; ilapérdu 
Se aauvenir de l'autre. Y avait-il d'auti^ qtie'lni, 
léiBoin do TCTdez-TonB? C'est 'sur <qnm -ïl de 
s'explique point; c'est snrquoi même on parait 
ne pas l'avoir inierrogé. 

M. JuKm a lait mie déposition qui, sans ctm- 
tredîre formellement ce dira, ne syactordepas 
expressément. Le i9-mars,aumatin, M.ÏHialdès 
lui dit qu'on devait, ■dans la soirée , -lui fâîi% 
négocier des eflels à 5 ou 6 pour cent. Le mes- 
sage du domestique, habillé de veH, lera-l'il 
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regarde eomme la auîle de cette dëteraiitiatioii»; 
ou n'aura-t-il été imaginé lardiremenl que po«r 
la fortifier et a-en faire un» double appui ? Il est 
à remarquer que le propos de Bastide à M. de 
Séguretest du 34 mars, alors que.de yiolens 
soupçons s'élevaient contre cet. accusé. G^lui qu'il 
tint à madame Foaldès est du ic^, }Our du crime» 
Ce personnage qui négocierait du papier ce soir^ 
seraît'Ce M. Bastide, septième témoip, qui en 
effet le I g.fdcinq heureg^iermitte avec M».Fual- 
dès une négoeialioode 2000 fr.? Cette conjecture 
cadre fort bien avec la déposition de M. Julien ^ 
mais ce niattre qui> par l'organe de son valet, 
kabillé de pert , donne rendei-vous j^oz^r le soir, 
y cadre aussi. Comme le messager ne se repré* 
seule point , que Bastide dit avoir perdu le sou- 
venir du nom du maître , qu'il n'y eut point de 
témoin du message , et que l'heure du rendes- 
vous n'a paS" été précisée , 1 équivoque qui ein« 
brouille ce fait ne saurait être levée. Seulement 
par la réponse de M. Fualdës à M. Sasmayous^, 
qui lui dit : Si vous avez à faire quelque chose 
à huit heures j vous pouvez partir;— * Si elles 
ne sont pas sonnées , j'ai assez de temps : on voit 
que M. Yualdèé^vaiiiaffaire à huit heures. Etait-ce 
au rende»-vous donné par Vhomme habillé de 
vert ? Et quels étaient cet homme et ce rendez- 
vous? 
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A Tappuî de ce fait , achevons de parccrarir 
les principaux témoignages : 

]Le58* témoin (je suppose que c'est M. Ber- 

^ounian ), étant allé passer la soirée chez M. Fual- 

^ès , fut surpris de le trouver habillé ,• car , 

comme il ne sortait pas le soir^ il le trouvait 

. toujours en robe de chambre. 

M. R«né de Lagoudalîe, QS^ témoin, dépose 
<]ne le 19 mars , étant sur la porte de Ibôlel des 
Princes , à huit heures ou huit heures et demie 
du soir.^ M. Fualdès poêsa dei^arUJuL 

Catherine Lacase vitale 19 mars, à l'entrée de 

la suit, sur la place de Cité, quatre p^rsonnes^ 

parmi lesquelles étaient M. Pualdès et Bastide. 

(L'époque de cçtte déposition paraît antérieure 

♦ au rendez- vous. ) 

il en est de même d« celle-ci : Bousquet- 
Chaudon venant de la rue de l' Ambergue , U 
19 mars, à cinq heures du soir , trouva les sieurs 
. Fualdès et Bastide : le premier paraissait e& 
colère et parlait avec force; Basiide lui répondit 
Il l'oreille. Us allèrent sur là place de Cité. 

Guillaume Estampe^ , domestique de M. Fuat- 
dês, dépose ce qui suit: Le 19 mars, à biUt 
heures du soir ^ M. Fualdès lui demanda une 
cb^ndelle^ moixta dans toa cabinet , redescendit 
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bjeoitdl, portant quelque chose sous son bras 
gauche et sous sa rediogpte , et wriM* 

Cbalîèa dépose que le domestique de Thôiel 
des Princes lui a dit q^e le i^ au êoir , étant sur 
la porte de Thôtel , il vit j^aaser M, Fuçldès. 

Marianne Varè9 9 servante chez M. Fualdès, 
dépose que son maître sortit U (9^ à huit heures 
du soin 

La femme G>nstant, servante de M. Roques , 
rentrant ches son mailre le mercredi 19 mars , 
vers trois heures de 1 après-midi , et traversant 
la place de Cité , a vu Bastide avec M. Fualdès. 
Le premier dit a celui-ci : Oh ça , ne manques 
pas au moins de vous rendre à huit heures. 
M. Fualdès répondit : Soyez tranquille. 

Remarque. Sur cette déposition importante ^ 
l'accusé Bastide a prétendu que le témoin con- 
fondait le jour indiqué avec un autre. Son dé- 
fenseur a observé que non-seulement le témoin 
n avait pas fait cette déclaration écrite devant le 
juge d instruction , mms quil Tavait omise hier 
dans sa déposition orale. La femme Clonstant a 
répondu quk la vérité elle avait oublié de parler 
de cette circeosiance dans s» déclaration écrite , 
mais qu'à peine avait-elle quitté le juge d'ina-* 
ttuction , que, se rappelant cet oubli, elle avait, 
en quelque aorte , voulu le réparer , en disant 
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au sieur Blanc, comnfisngreffier, et k rhutasicr 
Jumelles^ qu'elle était fâchée d'avoir oublié 
quelque, cbose. Quant à son silence d'hier , ce 
fut la crainte qui le causa. Du reste, elle persiste 
dan^ sa déposition. ^ 

N. B. Le greffier Blanc a confirmé , pour ce 
qui le concerne^ une partie des éclairciasemens 
de la femme G>n6tant. Seulement, au lieu de 
lui témoigner du regret de n'ayoir pas parlé, 
elle lui dit : J ai quelque chose à dire. M. Blanc 
a remarqué qu'en parlant ainsi cette femme 
riait. 

Si ce deuxième fait est établi ^ il en résulte la 
preuçe de la préméditation du fait principal; 
celle du guet-apena sortira du développement 
4u troisième fait. 

TïioisiÈMs Fait. — Au moment où M. Fualdès 
sort de chez lui ( le 1 9 mars , à huit heures du 
soir ) , un individu était posté tout près de sa 
maison et de l'hôtel des Princes. Lorsqu'il lé 
vit passer , il quitta son poste et descendit , en 
grande hâte , dans la rue de l'Ambergue droite 
qui aboutit à celle des Hebdomadiers , par là' 
petite rue qui* traverse celle de St.-Vincent.' 

Au même instant au^si des hommes étaien. 
postés au coin des maisons de Françon de Valdt 
«t de Missonier, de la rue dite des Frères de 
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l'Ecole chrëtienne , et sur la porte de la maison 
de Vemhes , habitée par Bancal. 

Des joueurs de vielle y étaient aussi placés , 
et firent entendre s pendant environ une heure , 
le son de leurs instrumens, et disparurent le 
lendemain. 

Témoins àPappui. Bras t^ tailleur, 1 5* témoin, 
déclare qu'un joueur de vielle joua sans discon- 
tinuer près de la maison Bancal , depuis huit 
heures du soir jusqu'à neuf, le 19 mars. Vers 
huit heures et un quart, il entendit marcher dans 
la rue plusieurs personnes qui paraissaient porter 
une balle ou paquet. Elles s'arrêtèrent devant la 
maison Bancal. Une porte s'ouvrit et se ferma ; 
mais le son de la vielle lempêcha de distinguer 
si c'était celle de Bancal. Peu de temps après» 
il entendit siffler dans la rue. La maison Bancal 
était mal famée ; on y faisait souvent du train. 
Quelque temps après , le déclarant vit du monde 
sur la porte : il entendit des sifflets et des hem! 
Les personnes qui marchaient ne faisaient pas de 
bruit et paraissaient avoir des escarpins. 

Marie Bedos » logée dans la maison Bancal , 
le 19 mars au soir , arrivant de la campagne et 
fatiguée ^ se coucha a six heures , et n'entendit 
que la vielle dont on joua plus long-temps que 
de coutume. 



Lb û4^ iéitioin êo, rendit le 1 1) liiat^ v ^^ '^^p^ 
iieures da soir, cheai Rose Ferai : il y trouva 
iGoIàrd et Missouleri En rentrant vêts les buit 
beui'ed^'iï vit un bômnnie tapi cfontre là porte ^ 
lequel se dirigea vers la place dé Cité ] il potiait 
• tin gilët blanc et un cbapciau rond. Lé témoiti 
retrouva cet homme peu dé temps aprës cbnirë 
la porte. 

ÏJd témoin n^, ^7,déclat'ê qti^ le Ig au soir ^ 
il vit quelques personnes arrêtées dans la rdé 

« 

dès Hebdbmadiers. ( Cette circonstance serait 
presque ridicble , s'il s'agîissait d'une autre rue : 
tfeUe-t!Î^ tortueuse , obscure, est presque toujours 
tolitairë, suirtout lie soir. ) 
. Le u^; 5a vit ^ le soir de t'assassinât^ un bomnië 
ëorlir de la rue des HeBdoitiâdiers ^ et aller se 
tapir den'ière Fangle de la tnaisoii SàleilleS; 

SujSanne Lacaze, le soir de l'assâSsinat , entre 
tsept hetires^t demie ei^uit beures, passant devant 
}a porte dé BaliCal , y vît un bommë qui i^ej^iisait 
qu'entrer et sortir. Il avait ùii chapeau rond : il 
lui sembla qte c'était Colard } mais elle n en 
jurerait paSi Plus kmi,dans la ràe de^ Hebdo- 
inadiët^, elle vit dëdx autres hommes debout 
et inimobiles. 

tJirsalélPavilloti, femme Castau, témoin n^. 55y 

était au service de M. Roques , rue des Hebdo- 
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madiers fscm mari t venant la chercher , trouva 
nn homme tapi dans la rue* Elle entendit la 
vielle organisée qui jouai^ 4ans cette rué. 

Quoique la déposition du 4o* témoin soit corn* 
plexe i nous la citerons intégralement } c'est celle 
du nommé Jean Laville i mendiant, qui , d'après 
l'aveu de Missonier , couche habituellement 
dans récarie de la maison de ce dernier. 11 dé* 
clare qu un joueur de vielle . montait et des- 
cendait dans la rue des Hebdomadiers , le 19 
au soir. Il entendit qu'on se débattait auprès 
de la porte de l'écurie ou il était couché. On 
poussa deux fois cette porte. Le malheureux qu'on 
traînait , arrivé devant la maison Bancal , fit 
deux ou trois cris ^ dont le dernier était étouffé, 
comme celui d'une personne qui sufFoquerait. 
Six quarts dlieure ou deux heures après, il en- 
tendit deux hommes marcher dans la ruef il en 
entendit environ quatre autres marcher pesara* 
ment , comme des gens qui porteraient un far- 
deau.Il en parla le lendemain a Missonnier , qui 
lui 4it aussi avoir entendu quelque chose. 

Le n^. 55 aperçut, le 1 9 au soir , à sept heures 
moins un quart , deux individus postas iM). cpin 
dit de Françon de Valat , et deux auU'W ^^ coin 
de la rue des Hebdomadiers : ils* paraissaient se 
répondre par des coups de sifflet^.; 



I 

« 

f 



• 1 



■,. (.99) 

ht h9é 56 a fait la même dépo^tioa. Il a ajouté 
qu'un de ces individus lui parut grand et vêtu 
de nc^r. 

Le n^. 57 a, confirmé les deux dépositions pré^ 
cédentes. Il ajoute qu'il compta sept individus p 
dont deux vêtus d'une lévite^ 

Le n^. 62 a déposé que quelqu'un lui avait dit 
que^ dans la soirée du ig, on Pavait poursuivi 
à^ coups de pierre dans la rue des Hebdoma» 
diers» 

Le n. 63 a déposé que, le 19 mars au soir, il 
vit deux individus postés dans la rue des Ueb^ 
4omadiers. U contirme d'ailleurs la déposition 
précédente» 

Marianne Bru , 76^ témoiu ^ entendit la vielle 
dans la soirée du 1 9 mara. 

Bernard Majnié a vu, le 19^ à huit heures du 
soir » des hommes postés dans la rue des Heb'* 
domadiers : Pun d'eux avait la taille de Bastide* 

Déposition de M^ Carrère: le 19 xttars, il se 
promena sur la place de Cité , depuis sept heures 
et demie du soir jusqu'à neuf; il entendit des 
cris plaintifs et étouffés du coté des rues du 
Terrai ou des Hebdomadiers. : une vielle joua 
aussi pendant long-temps du même côté. 

Caillât yit, le 19 au soir, un homme posté 
dans la rue des Frères» et ^lendit la vielle 

1* 
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venant du cÔléàe la rue du TerraL Êette vi^dité 
dlors a'arrètav ^ 

Castan, perruquier, a vu un homme devant 
la maison fian^cat , lé 19, à seipt heures iifois quarts 
du 6oir. Anglade fils lui a dit qu^Aniae Benoit 
était aux aguets, lorsque Mé Fùaldès sortit de 
la maison* 

M. Gastoti d'Etit^âigues sptrit du café de Yhàteî 
des Princes , lé 19 m^irSi k bttit heures précise^ 
du soir : passant devant la porte de Françon de 
Valaty il entendit des personnes dire derrière 
lui : Cela n'est pas encore prêt* 

Remarque. Bousqaier , înlerpèlé sur ce fait , 
Fa expliqué en disant que Bax rentra* chek Rose 
J'éral a huit beufés et demie ^ et dit que k balle 
n était pas encore prêtée Bax a fait une autre 
Version ; Boùsquier a soutenu la sienne* 

On remarquera aussi que de chacadé de ces 
dépositions sort la preuve d^une des circonstances 
qui constituent lé troisième fail général , etqtie 
de leur totalité Sort la preuve du fait même 
dans son ensemble. L enuniératioti des hommes 
apostés,èt 1 indication, de quelques- uns par leurs 
^êlemens , contôurront bientôt aux preuves des 
faits siibséquens; 
^ La dét^laration àe M; Lavernhe^ hiaire de 
Concourës , acfaev^rat de fixer les idées sur ce 
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tr4)isièfBe fait.Dans la paît da 19 au 90 mars ^ 
il se retira obe^s lui à uue heure^el passant devant 
la maison BaiicaV il «n vit la porte fermée , ce 
qui n'arrivfiU jamais., Le; même sok , M. labbé 
liavemhe , oncle du i4maîo 9 avait vu tvois 
l^ommes apostés dans la rue d^^S Hebdomadiers. 
QuATRiSMC Fait. M, Fiialdès , arrêté au coin 
de cette rue , près de la maison Missonier , est 
itésaraité de sa canne > bâillotxuédW mouchoir 
pour étouffer ses cris $ et eotratne che9 Banca!» 
: De simples inductions pai^iss^sA sinoa mô*- 
tiver 9 au moins expliquiev ce fait et les circons** 
tances qui le eom{iQseQt« Après avoir établi la 
inarcbe de M. Fualdès y depuis la place de Cité^ 
pii il demeurait, }usqa^a U maison Sancal oii 
]e crime s est commis ^i) y a presque nécessité 
qu'il ait été arrêté près de la naaison Missonier , 
au coin de la rue des Hebdemadîers ;. 1 ^. parce 
que c^'est là qu'à kdit beures et deimie l'on a 
trouvé sa cqjme ^ a^. patçe <|De c e#( tQU/^prèe. d^ 
là qu'à neuf bâures o» a Irç^fé H/t mweàoir 
entortillée K\vA «ait wirvi ^ bM^i^at çt %mpré^ 
^nie leB trae^^ à& qmt^^u^fsQupei <if àents au 
milieu et d^n nciudjbfmé mifi^ e^Mmité^. Oty 
%\ cette canne est celle de Me^^ft:^^!^^) ^i U mou- 
choir fut retcoQUtt y comme n^ue le verupo» 9 pour 



rester êuv la certitude d'un fait qui , d'une pait^ 
laVst qu intermédiaire a Févénement principal ^ 
et de Tautre ^ n'ayant pu être prouvé , aoit par 
des aveux que les auteurs ou les complices du 
meurtre ont toujours refusés , soit par des vér 
moignages fortuits , ne saurait être étayé que par 
des probabilités , et démontré que par Timpos- 
aibiltté ou an moins Tinvraisemblance de sa non« 
existence* A ces inductions , moralement bonnes^ 
ou peut , où doit ajouter une partie de la dépo^ 
sition du nommé Jean Laville , ce mendiant dont 
nous venons de transcrire le témoignage , a Fapptii 
du fait précédent. On a déjà remarqué qu'il était 
coucrhé dans Fécurie de la maison dé Missonier , 
écurie où il y a apparence que l'assassinat devait 
se consommer. Le mendiant entendit^ cesoDt 
ses termes , q'i'oo ^ débattait daHs ta rue prè0 
de ta porte de Véeurie où il était couché. On 
pousna deux fois la porte. Le malheureux qufon 
traînait, arrivé devant la maieon Bancal , fit 
deux ou troie crie , dont le dernier éiait étouffé^ 
comme celui d'aune pereonne qui ei^oquerait. 
Dans cette description na'lve et énergique/ on 
reconnatt une succession d'actions partielles qui 
tendent toutes k s'emparer de la victime et à 
la pousser dans le Heu oh elle va être égorgée^ 
SI Fon^a croit qoelques*mns de ces propos y^^uili 
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sans dente, ne -seraient pas accueillis comme 
preuves par un tribunal , mais à trarers lesquels 
transpire soinr^nTla vérité , la maison de Bancal 
ne devait pas 'être le théâtre de Tassas^nat : les- 
monstres qui guettèrent M. Fualdès^, qui se je-* 
tèrent sur Ini ei s emparèrent de sa personne , 
avaient la mission expresse de l'engager dan^- 
récurie de Missonier.SIais anmopoent d'aecom-^ 
plir cet ordre , on obstacle imprévu se présente :. 
la porte de lecurîe est fermée; on Hz poue^ae^' 
deux fois^ ; on reconnaît qu'elle est fermée ei^ 
dedans y et l'on se rappelle le mendiwat qui 
couche hahituellement dans • cet endroit. Vrai« 
seinblablemenl cet hcHnme-'avâîlt deiWMàcé l%euve 
accoutumée de son reposa Là dessM, on trains 
la victime ailleurs , malgt-é sa- résismiee ^ * ses- 
efforts et ses cria' itçuffiis psfr le mouchoir qui 
la bâillonnait. 'Oh ses bourreaux peurraient-îls 
la traîner, si ee n'est dans ce i^aire infâme , 
ou Thabitude de la proslilulioo vénale peut étm 
l'avant-coureur de: tous les ériiaes ? D aiUeurs 
ce cloaque n'est pas loin ; el ViSStetm dessin 
dies meurtriers, déconcerié on instant , trouve ; 
dans l'obstacle même , deinouveau-x ipoyens de 
succès; Une foule dedéthils subséquens démon-* 
treront que rien , danÀ la maison Bancal , n'était 
préparé pour l'exécution ^ elle tij a été cour 
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^n^mée que p«riiiijiq66ibililé de \t faire aiHeari 
^ee «écurité. 

. CmQPikutp FAiT<*n^i. Câftt*d|tas h mfîsop 
BaAcal qpe fut Iratnée la victime. 

ù. Ëilefut ét^due sur une labié et égorgëe 
9vec un GOu|eaa de boucher. Le sang. fut reçu 
dans un baquet et dociné à un cpçboQ qiii ue put 
)e finîr^ l<e sttrp]^us;fat )etë, 

^^ Ajoutant Voujtvnge' à ;Ia cruauté, l'un des 
compUces osa> ^t^.y pendaut la cbnsQaunation 
du, crluM , que)iMl Fsmldàê «9 forait plus leb..* 
• Nous iteMms d'a^M^cff 1 ^^que lii eauue é(ait 
cfiiU^/d^ A(V'Siialdèa:eUr fut trouvée^ à huit 
lieorfitM d<mib^:daii8 larué du Terrai, sur le 
prolopgefuçst dé celle des Hebdoniadiers , et 
i>eQpquû3fpoii{r.' apipfdrtenir a, cet infortuné; c'est 
lhde|M)§HJ!0(Q duinf\.^..a^.4Que le moucLoir <\\xi 
savait aer^i debiriikm appiirtenait a Anoe Benoît: 
i} fut ti^ouii/^,; àr neuf^faeureS) dana la rue des. 
Hebdoimdîef a» par le; même témpin^ qui reniar- 
t^nà, ^\(il étaittusé'et paratas^tavoir éU récem-t 
uiept tQrdmdaua toule a$ longueur, Le ténioiu 
9<^. 9a . cpi^fijrmé; ce» direa « dcMU Je dernier a dA 
pteSOTço preoMfrt d'iipii^s r^ayeud^^lafilIèBepoit^ 

4a^uelle« apri^ Avoir; 4[tecpBiiu le mpùcboi?»,^ 
ijt^i^fé $>q|ireaei^vj^i ht i^^ccmnae d upconsi 

%mi, ^u>? ]^«ipt€)^ 4^ JiAge ct«25 4iver» farU» 



^ 



•:■ 



I 



^ Tappui 4e cel «vf p, on ^Jiitdt poçir l'ex^ 
pliquer j pous .citerons les ^éposijtiptis du ^iew 
Ao^lftde iils ^ yitri«r, et de U 4dnie ApgUde« 
sa nière. Le premier témoigne que, le 19 au soiri 
Aune Benoit y iqi k h maiison de. son père, nue 
fo^s. à ^ept hçures et dept^ie, pour |>Qrter du linge} 
une seconde Ibis I à fauit heures un quart ^ di^^Qt 
> qu'elle av^it oublié quelque chose. Soiv us^ge 
ji'éiait pais de porter le linge; on VaUait prc;ndî« 
çhe9 elle. ^ dsime Anglade déc]are,que|)e.àvi$t 
4onné du linge à layer à Aime l^ei^oU , qui , .I9 
:i9 au aoir ^ yip^t lui demaipder si elle s^ couche* 
rail bieptôl : elle voulait lui rapporter son linge^ 
£Ue le porta eu effet ver^ huit h^ureç ou huit 
heures un <m%xin quoique ^e té^^oin lui ràt dit 
qu'elle pouvais biei^ dîfifjprer [q^u'^n lendemain; 
Remargi^est *— i *'«. l^' psag0 . d'AnUQ JSenott 

p'élant pas de reporter 1^ lipge, n'^uriyit-eli^ 
pas voul^v en le repoflapty.qu écarter les témoini 
possibles , ou se réseryçr , poi^r eUetméqiie , U 
preuve d'un alièfi ? Ces à^^x visites successives 
c^ef les AD$ld4i^ ôbdiqu^r^iei^t 9SSÇ)p luo^ au 
l'autre âe ce$ pr4ç9l)tiQps« 

,2^. Ia 4é|io^itipq 4^ çh^çw de ces téaiQin$ 
n ,utte suite,, qvi.plj*îlQt 4^«3(.«ptr€\s p^arti^s. Ma^- 
d^inie Anglade parlant depuis à Anne ]^ex)QÎt 
4^/ t»çyncln*ir tto^véj^çell^-tî répondit <|uel)[% 



favait perdu en portant du linge, et que les 

rats y avaient fait dea Irons. En aUant et en 

revenant chea elle , elle n'avait rencontré per-* 

aonne. 

" Aiiglade la questionnant , elle dit à sa mère : 

faites taire votre fils ^ il me questionne plus que 

le commissaire. 

3^ Par anticipation sur les autres faits t 
i>#Qa observerons que, suivant Anne Benott# 
1^. c'était les nobles qui fn^aient tué M» Fualdèa 
pour cause d'opinion ; a^. que le crime n'avait 
pas été commis chez Bancal : si elle le croyait » 
elle n'entrerait plus dans cette maison. Elle a 
assuré n avoir rien entendu^ et avoir vu seu- 
lement la Bancal éclairant deux messieurs ; 
Z^. qu'elle dit un jour à la fille Garrigon , dér 
tenue , qui Ta déposé dans la séance du 3 sep- 
tembre, que s*il tàXà^t que les innocens payas- 
sent pour les coupables » elh saurait bien dé^ 
charger soneêtomùc^ 

4^ remarque. L'arrestation d'Anne Bèncrft a fait 
croire au témoin qu'elle n'était venue le 1 9 au soir 
que pour épier. Diaprés les deux vis! tea de cette 
fille y la dame Adgiade pense qu elle ne pouvait 
pas se trouver chez- Bancal au moment de 
l'assassinat. 
' 6^ $ur l'interpellaticxu de Marianne Salvenfaae 
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qui demanda à Anne Benoit à qai était le mon- 
cfaoir trouvé ? célle^ei hingit en tépûndant , à 
moi , et rougit bien davant^age , lorsqnele témoin 
ajouta : J^ous l'aviez done prêté pour étrangler 
M. Pualdès ? 

&• Pour en finir sur le mouchoir , on voit , * 
par la déposition de Marie Maynier, n^. 67 9 que; 
dans le récit que ûi le petit Bancal de Tassassinat , 
il dit que le moucfioir trouvé éiêdt d lui, et 
qv^ily avait du sang. Mais rien n'a confirmé ce 
propos. 

Reprenons les circonstances du 5*. fait généra). 
11 se compose de trois : le lieu de l'assassinat ^ 
les particularités de 1 assassinat , les propos teiiu9 
durant Tassassinat. 

Témoins à V appui. Brast, tailleur, antérieur 
rement cité » eâtendit , vers huit beureà un quart , 
marcher dans la rue plusieurs personnes ^quîr 
paraissaient porter un paquet ou balle ; elles» 
a arrêtèrent devant la maison Bancal» Une porte 
s'ouvrit et se ferma ; mais le son de la vielle lem^^ 
pécha de distinguer si c était celle de Bancal, 

Remarque. Sur la première drconstance du 
5^ fait , et par anticipation sur celles ||uî con-* 
courent à le ibrmer , Mi le président a^interrogé 
la femme Bancal : Oii étiez vous le 19 mars;der-t 
iiief» depuis huit b^res jusqu'à dii^'du soir ? 



^^Qie^ i|ioi;-~J^ale,ou ^ cpmpagnw ? -^ 
ilyec 09OQ ttiprî «L ttoe partie d^ me^ «Dfan$#«-«i 
CoiJDaÎMiw^-vcHis M^ Fualdfbs 7 •--* Non. «r» Le 19 
du mais de mars denûer » M* FualdM ne fiii-il 
pas entraîné dans votre maison ^ après buit faeuret 
' ^Q s<^r P ISy fni^il pas ég^orgé sur imejtablé , el 
lie prlteS'Voiis pas vcos-même une part très-ac-t 
tirera cet assassinat ? --«^Non; \e n'ai flen vu ni 
«étendu* Je conteste que le sieur Fualdès ait été 
assaa>;inë cbez oKÙ. -pt N'aveiHvous pas eutenda 
une vielle qui joua fortement et pendant long- 
temps aurdevant de vntre maison; ?-f*- Non. -— 
put ^ entendiu dire plusieurs ibis » «vos deux plue, 
petits enj^us^ qiie^ le 19 mars au soir , un bomme 
avait été lue dan$ votre cuisîoe : ils casA même 
rapporte des circopstaucet^ qui prouvent la aiu* 
çérité de leuis discours^ Q ailleurs,, il n'est pa» 
TraiSeœbkble que des ei^faos euBseuL dit de pa-» 
aeilles choses ^ si eU^a; n'étaiéi^t: point vraies* <*^ 
€e souil iks propos d'eufaus 9' qui ioe savent c» 
qu*ils font , ei iqui.» peter UAH spu » diraient tou| 
ce qu ou voudrait/ 

: ici, pour riutelligence du fait qui uoua occupe^ 
efcfnooi I pasajfitioipaiiou sur Tévéneineut u^âme^ 
nous dievond «rapporter' la déetaration de Boas^ 
quiery eu ifupus réservant d'a))ord d'expliquer c« 
^u^ii omet ^ i^ ensuitf de produire , ù^koa Im» 
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bràfè, leè réJilêxipns que cette dëclaratbn àètti 
a siaggéréesv liest a laoter qu'elle éclâîrcit ; dË 
ta ikiauiebe'la *)tis posiUve; les dirters délaib 
ûotkt se formetil les viu"^ , t^^ el i^ &ils généraoit^ 

Cette dé<^!aralién d^ Bousqujier, déjà eonnîhé 
|>ar $es kiterrogatoihsi seetels, avait transpiré ^ 
et Von n'ignorait pas , à rimpbrtante des détailii 
qu'on en rdcontsit^ quelle influence elle pouvait 
iëxerCer sut rôpinîou piikiiqae éi su^ la, coaif^ 
tîence du jury. Ititefroge k dernier /Mi le pré^^ 
sident ïa fait amener au milieu du parquet. li 
èest fait à Tinslant, dans toute la salle ^ ùft 
profond silence, qui annonçait d avance lé puîs^ 
saut intérêt qu'allaient exciter les déclarations de 
cet accusé. M. le président) lui adressant là 
parole, lui a demandé ce qu'il avait fait d^ns la 
soirée du I9 maf^. Boiisqaier ^ disent les Sténo» 
graphes présens a laudience/a Irépondu ^ve<f 
calme à cette question ^ et s'est exprimé à^peu^ 
près ainsi i ' 

i^^^. Partie t « Je navals pas cdnau Faccusé 
Bax avant la fcHre d^ la mi«carème dernière 
( 17 mars 1817)^ lorsque je lé recK^Ontrai csi 
jour^là 4^t^ Rodeas i il me demaiîdii oit je - de^ 
meuraîs^ je liii iodkjbai mon .domigile; Aloi^» 
ÔaK me demanda si je ne lui aiderais pas a porter 
une balle de labâc de contrebande ? Je lui re^a 
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pondis que \t le ferais ^ et , de son câié , il me 
promit de bien payer ma çonrse^^ pjotttant que 
^us les quinze jours il pourrait m employer fa 
un semblable travail» Bax me recommanda le 
secret» Il revint chez moi et me dit que la balle 
de tabac n'était pas encore prête. Il vintjeDCore 
dans la matiuée du jour suivant, mercredi 1 9 mars , 
me redemander chez moi ; il ne m'y trouva 
point ; j'étais occupé fa travailler sur la place. Il 
revînt ie soir 9 et me pria de lui prêter vingt- 
quatre sous quiÇ je lui donnai* Bax me remit 
alors en gage un mouchoir que j ai encore., et 
que voilfa, en disant qu'ilme rendrait mon argent 
lorsque je l^i aurais porté le tabac* Il prélendîl 
avoir besoin de ces vingt-quatre, sous pour pré^ 
parer et apprêter le tabac avec quelques dr<^ttetf 
qu'il lui fallait acheter* Bax sortit aussitôt^ en 
disant qu'il allait revenir* Il ne tarda pas en effet 
fa rentrer : il me dit quon apprêtait le tabac, 
et qu'en attendant il fallait aller boire une bou- 
teille de vin. Mous sortîmes de chez moi un peu 
avant huit heures ; noué nous dirigeâmes vers la 
place de Qté. Bax me quitta au milieu de cette 
place t m'invitantfa aller faire tirer le vin y et qu'il 
allait y hiiy voir si le tabac était prêt. » 

RemarqueB. i. Avant le 17 mars^ c'est-fa-dire^ 
la surveille de l'assassinat ^ Bax et Bonsquiçr ne 
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^é conaai^ssôent pas.Bousquier, feisantlâ ccmtra-? 
feasde, comme cela a été constaté au procès , ne 
trouva rien d'extraordinaire dans la proposition 
de BaK ; mais un transport de contrebande petani 
que le prétexte de la liai^n et de la proposition^ 
qtioi de moins naturel que l'une , quoi de plus 
imprudent que la révélation du motif réel de 
l'autre ? motif qu'il fallait bien, dans le sens de 
Bousquier et de Taccusation, que ce dénon- 
ciateur connût bientôt. On ne saurait assez ad- 
mirer k singulièreorganisation de Tbomme : une 
fois décidé à devenir coupable, c'est-à-dire « à 
s'écarter des lois conservatrices de la nature et 
de la société , il s'écarte d'avance aussi des loi^. 
particulières de son organisation; la prévoyance 
le quitte, une sorte de vertige le saisit , et » €f«and 
il croit travailler à ce qu'il appelle son bonheur, 
il ne travaille réellement qu'à sa ruine. Bax , si 
l'on en croit sa condanmation , motivée sur sa 
préméditation au crime^ n'ignorait rien de Taf^ 
freux mystère dont il se rradait l'agent subal- 
terne : un mot pouvait éventer le secret et perdre 
son dépositaire; eh bien» ce mot il ne le pro« 
nonce pas^à la vérité; mais, par un nombre 
infini de démarches , au moins inutiles , il laisse 
deviner son embarras, ses anxiétés 9 et se voit, 
forcé, çu dernière analyse» de prendre pour 
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^^lèiibfideDt uti bomnie qu'il coiihah pëti , qui! 
counatt mal , on ^ pour mieux dire ^ ^ull De 
connaît pas; 

3. En atinonçant à Bbbsquiei' que chaque 
^Ijuinze joiirs il emploierait àes aenfices pour 
une semblable besogne^ Bax avait-il Tintenhôtf 
de flatter le l^esoin qu'a cet homme de se pro- 
turer du traipail ? 6u une pensée d^une toute 
aàtre nature agitait-elle dë)k la Cotisciènèe de ce 
itiàlbeureù-z ? Qu'on n'oublie pas qu'alors et 
posiérieuretnent^ plus d'tiù bomme de bien dé 
PAveyrôn fut tnenacë du sort de Mi Fualdès , 
et que déjà pliià d'un homme dé bien avait slibi. 
c^ sort déplorable dans ce département et dans 
quelques-uns du midi. * 

S* On ne conçoit pas. que Bàx , l'itn dés corn» 
pliceSf des sicaires , des agéns de ces riches Scé- 
lérats qui out immolé M; Fualdi^s , ait pti être 
réduit à une telle pénurie, qu'il lui fallût en- 
gager sa cravate pour se pfocufer vingt-^quatre 
sous : un assassinat n^est psts de ces travaux dont 
on ne paie que Texéculion ) la confidence^ le 
silence même sont aussi des travaux prépara- 
toires qui contraignent le salaire i et cdui qui 
lésinerait ou temporiserait alors > metti^àit son 
existence à lu merci du plus léger méùonteu' 
teniettt ou du plus faible besoin. Quant k Bax^ 
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cependant il n'est pais impossible que f jusqu'au 
aoir du 19 Inars , il ait ignoré pour quel attentat 
on demandait ses services. Mais alors sa prémc- 
ditation^ dune époque bien plus récente, aurait- 
elle un degré de criminalité aussi grave que 
Tout établie et l'instruction et la condamnation ? 

!ifi. Partie* « JTeottai pour lors dans la maison 
delà nommée Rose Ferai j ou je trouvai Baptiste 
Colard. Le nommé Paleyret vint bientôt 9 et 
f avais commencé à boire avec lui , lorsque Bax 
revint. Il but quelques coups et sortit. Il revint 
et s'assit avec nous, fit quelque temps la con- 
versation et sortit de nouveau. Bax rentra et 
ressortit encore une ou deux fois. Lorsque feus 
fini de boire avec Paleyret , nous payâmes notre 
écot et nouj^ SQÉrtimes tous deux. Je trouvai Bax 
dans la rue , posté à l'angle de la maison Ramond» 
11 me dit alors : « Venez actuellement , le tabac 
est prêt. • 

Remarques. Quatre sorties de Bax, durant 
lesquelles on peut supposer que le crime ^ accom* 
pagné des circonstances qui le caractérisent , s'est 
consommé. 

Le défenseur de Bastide > M. Romiguièfe, a 
observé : 1^. Que Bousquier, interrogé ciaq fois ^ 
avait fait cinq versions différentes , et dès-lors 
méritait peu de créance; mais il Êiudrait préciser 
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les points sur lesquels portent ces variations^ 
afin de jugersi elles altèrent, ou seulement mo- 
difient le fonds même de la déclaration ; 2^. que 
Boiisquier, qui , comme ses co-accusés , devait 
être au secret, a pu être obsédé par M. Calvet, 
dont rinflueuce Fat ijciénagée avec tant de perfidie 
qu'antérieurement ayant ses révélation^ il con- 
naisjiait la déposition de M. Albène. Or, en quoi 
cpnsisjle celte déposition de M. Albène? La voici 
sommairement : Ce témoin dépose que « le 19 
» mars , entre neuf et dix heures du soir , venant 
» de souper chez M.. Cariiié , et passant sur le 
» boulevard dlEstourmel , il aperçut une masse 
)• d ombres qui marchaient dans lobscuvité et 
» qui lai inspirèrent quelques craintes. Parvenu 
n. au cul-de-sac du jardin de M. Constans, oii il 
3> paraît que cette masse s'était cachée , il croisa 
». le chemin , en articulant fortement le. jurement 
» f...... se hâta d entrer dans la ville par le pqrtail 

n, de la préfeQtur^ , oix il rencontra^un individu 
nàe moyenne taille., qui marchait vite et qui 
». passa devant lui saps rien dire, » L'avocat 
veut- il faire entendre que , fort d'un témoignage, 
qjii donnerait au -sien l'authenticité, Bousquier 
a cru. pouvoir bâtir, une- fable calomnieuse, qui 
déroutât h justice sur les vrais coupables ? C*est 
la coi]^séquence qpon i^wl tirer des inductions 



ée M. Romigoîfcre : ce àéùsmenr regarde et 
représente Booeqaier camme un fourbe mala- 
droit j qui mcoipe p#or se disculper , et qui , 
d ailleurs^ el; en admettant une partie de ses 
dires , peut se tromper sur Bastide et sur ses co- 
accusés, comme il^ s est trompé sur M. VeyDac* 
Pour comprendre c^ci , il faut savoir , et l'on va 
voir plus amplemenfy que, dans le Tnonsieur dé 
moyenne taille quil vit chez Bancal , Bousquier 
aurait cru reconnaître et nomma d'abord M. Bes* 
sière-Vejrnac. Apres avoir signale ce dernier 
comme un des assassins, il se rétracta, parce 
qu on rinstrutsit que ce jeune homme prouvait 
un alibi incontestable. A cette erreur de fait, 
mais ouTintention ne doit pas être suspectée, 
Bousquier opposa que si, dans Tindividu qui 
Juifut confronlé, il confondit M. Veynac avec 
Jausion , c'est que son visage était à moitié couvert 
pqr le collet de son carrich. On peut toutefois 
répliquer que la confusion du visage n'entraîne 
pas nécessairement celle de la taille , et qu'il y 
a une assez grande différence entre lin homme 
de' cinq pieds comme Jausion « et un individu 
de taille moyenne, comme parait être M.Vejmac; 
qpll faut une singulière préoccupation pour les 
confondre. Comment qualifier cette préoccup&^ 
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ttOD, si son effet expose un innocent k périr\ perr 
met à un coupable de se sauver? 

Quant a la moralité de Bousquter , M, Ro- 
xnigufère a prét^idu qu'il n y en avait aucune 
dan6 l'action d'un complice qui , d'accusé pu> 
nîssable , se fait accusateur vénal ; qui , plus 
d'une fois « a été suspecté de volet d'escroque- 
ries^ qui fait habituellement un métier prohibé; 
qui a noyé le cadavre d'un homme assassiné; 
qui a reçu lo fr. pour sou salaire, et qui reçoit 
dans son lit un monstre convertie sang '{ Bax, 
auquel Bousqiuier donna à coucher dans la nuit 
du 1 g au ao m&rs^^t auprès duquel il dormit 
tranquillement*) 

À ces récriminations , Bousquier a répondu 
que ses variations ne portaient point sur les objets 
principaux, mais sur quelque^ détails îndifférens; 
que s'il n'a pas d'abord révélé à la justice ce 
qu'il savait d'important, et ai^ lors de son pre- 
mier interrogatoire , il n'a pas fait les mêmes 
aveux que depuis , c^est que la crainte de voir 
réaliser des menaces épouvantables (on vabientôt 
les connaître) l'en avait seule empêché. Du reste, 
acceptant tous les inconvéniens du rôle dange-- 
reux qu'il s'est imposé , il continue k le remplir 
comme un devoir, el poursuit sa déclaration. 



3* Partie. « Je le 6uivis ( Bax ) : il me mena 
dans h rue des Hebdomadiers, dans la maisoD 
kabirée par Bancal. Nous entrâmes tous (^eux. 
BaiL me disait de faire doucement. Arrivés dans 
la cuisine, au rez-de-chaussée , jy trouvai Baucat, 
aujourd'hui décédé^ sa femme , Baptiste Cohrd, 
Joseph Missonîer , Anne Benott et encore une 
autre fille que je ne pus distinguer; » ; ^ 

Ici , Bousquier interpellé de déclarer si ce 
B^est point Marianne Bancal qu'il aurait vue^ 
déclare , après l'avoir examinée ^ qu'il ne croit 
pas que ce soit elle. 

« Je tronvai encore, dans ladite cuisine de 
Bancal, deux messieurs que je ne connaissais 
pas de nom. Bax me dit ensuite que l'un des 
deux était Bastide-Gramont , de Gros ', Bâx ne 
me nomma point Tautre : ït n'était pas d'une 
taille aussi élevée que )e premier» Ces deux mes- 
sieurs défendirent de parler. Le mCHisfeur de 
haute taille t c'est-à-dire Bastide , fut le premier 
à dire que si quelqu'un parlait de ce qui se passait^ 
il ne vivrait pas long^teraps. Nous promtme» 
lous de ae rien dire, quoi qu'il arrivât. J'avais 
vu, eipi entrant dans la cuisine, un grand paquet 
étendu sur une table. Bax me dit que c'était un 
mort, et' qu'il fallait aller te porter quelque 
part. Alors [e fus* saisi- d'effroi : je frissonnai > 
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mais je n^osai rieci dire après les menaces qui 
venaient d^être faites. Le mort était plié dans une 
couverture de laine , et attaché avec une corde 
grosse comme le doigt. Il y avait deux petites 
barres par dessous pour servir à le porter. ^ 

Remarques. A mesure que Bousquier poursuit 
son récit, les invraisemblances morales se mul- 
ti plient : que dire, cependant , si elles s'anéan- 
tissent devant les faits ? 

Le crime a donc une logique bien extraor- 
dinaire^ puisqu'il fait,avec l'intention de réussir, 
tous les raisonnemens qui peuvent » qui doivent 
contribuer à le faire échouer ! U a besoin du 
secret, et il confié ses desseins à de nombreux 
agens ; il doit rechercher l'ombre et le mystère; 
et il s'entoure de lumières et de publicité; il 
ue'doit confier de ses attentats que ce qu'il lui 
est indispensable de révéler , et il pousse Ist con- 
fidence jusqu'à lepançhement. Il s'environne de 
témoins inutiles, craintifs, indiscrets, dont le 
caractère, les inclinations , la position, les besoins 
lui sont inconnus, et qu'il ne tente même pas 
denchainer par ces nœuds puissans dont un 
métal , plus fort que l'airsiin , garotte si aisément 
les cœurs cupides de la misérable humanité. U 
dit trop et trop peu; décQuvre d^s circonstances 
nuisibles et cache les détails utiles; médite^ le 
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sophisme dans sa noire sagesse , et soarit niaise- 
ment à son triomphe d'une nuit , avant-courière 
d une éternité d'opprobres et de cbâtimens. 

Telles paraissent avoir été , si l'on en croit 
Bousquier, les manoeuvres da complot qui eit- 
veloppa Fnaldès* Horrible et brûlant désir de 
tuer cet bomme de bien; besoin plus poignant 
encore de se délivrer y après l'avoir tué ^ de ses 
restes accusateurs : voilà toutes \fis idées , tous les 
seotimens qui^ comme une lave volcanique, 
bouillonnaient dans les têtes mal-saines, dans 
les coeurs gâtés de ses meurtriers. Fatale cécité 
d'une passion infernale ! Pour eux , le but est 
tout , les moyens peu ; enivrés du présent , ils 
dévorent Favenir, sans songer qu'il les dévorera; 
ils amassent contre eux un arsenal de preuves^ 
ils remettent , aux mains mêmes de leurs com- 
plices , devenus bientôt leurs délateurs, le flam- 
beau qui éclairera leur sanglante turpitude; et 
quand , cuirassés de dénégations, ils opposent le 
front aride du mensonge a la vérité , qui, comme 
la foudre , éclate sur leurs têtes , on ne sait si 
leur étonnement d'être démasqués n'est pas plus 
grand que la peur d'être punis. 

Que les chefs du complot se nomment Jausion 
etBastide, ou qu'ils soient tous autres ^on avouera 
qu'ils semblent avoir accumulé une multitude 



de circonstances expresses » sinon pour le faire 
manquer dans son exécution ( chose ionjourt 
facile ) , du moins pour se priver de ses horribles 
avantages» 

Bousquier venait de quitter la taverne de Rose 
T*éral , oii^ parmi les buveurs ^ se trouvait Bap-* 
tiste G>lard : il le retrouve dans la cuisine de la 
maison Bancal , et n^a pas de peine a le recon- 
naître. Il reconnaît aisément aussi Anne Benoit, 
gui a été sa éerpante 'pendant plusieurs mois. 
On ne dît pas à qnek signes on à quels titres il 
reconnaît les autres; mais enfin aucun ne lui est 
inconnu et il les nomme tous. C'est aussi ce qu^l 
a fait d'abord devant le juge d'instruction , et ce 
qu'il a répété solennellement à Taudience du 
20 août. Interpellé d'envisager chacun des ac- 
cusés , il les a signalés et reconnus nomîuative- 
ipent, hormis Marianne Bancal et Jausion* Pour 
la première , comme on l'a déjà vu , il ne croit 
pas que ce soit elle ; et quant au second , il croit 
le reconnalire ; cependant il ne peut affirmer que 
ce soit lui. Pas la moindre incertitude sur Mis- 
sonierj et^ s'il est possible, nne certitude plus 
arrêtée encore sur Bastide» Admettez la sincérité 
de la déposition : ses détails sont accablans ^ et 
la reconnaissance est décisive. 

Le dénonciateur ne connaissait ni Bastide y ni 
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l'individn qu'on croit être Jansion : il demande 
leurs noms a Bax, on Bax parle sans être inter* 
rogé : // nomme Boêtide-Gramont , de Gros , et 
rie nomme point Vautre. On ne voit pas le motif 
de cette indiscrétion et de cette réticence ; mais 
un fait avéré n a besoin ni de motifs , ni d'expli- 
cation. 

En entrant chez Bancal, Bax avait recom- 
mandé le silence a Bousquier; les deux meêr 
sieurs en réitérèrent Tordre. Ces premières pré* 
cautions durent provoquer dans lame du 
témoin y qui parait impressible , un commence^ 
ment - d'émotion que probablement la suite 
augmenta. En effet, le monsieur a haute taille, 
c'est-à-dire Bastide , dit que si quelqu'un parlait 
de ce qui se passait , il ne vivrait pas long-temps» 
Qu'a cette menace, les autres , qui en connais- 
saient le motif 9 soient demeurés tranquilles et 
sans étonnement , on le conçoit ; mais qu'elle 
n'ait pas vivement surpris et fortement ému Bous* 
quier y étranger aux antécédens , cela parait 
difficile a croire. Au surplus , cet homme,'' d'une 
classe subalterne et d'une éducation pins que 
commune , peut avoir éprouvé àes sensations 
étranges et ne pas savoir en rendre compte. Il 
ajoute simplement : Nous promime$ tous de ne 
rien dire , quoi qu^il arrivât. 
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Après avoir commis Tënorme faute de disië'* 
musera un grand nombre dagens le projet de 
Jour crime ; après avoir fait recruter^ par le plus 
inconsistant d'entre eux , un complice inutile^ 
les cliefs de lassassinat» ajoutant la ces premières 
et dangereuses inconséquences une suite d'ab* 
surdités quW ne peut expliquer que par ce 
vertige dont la main du Dieu conservateur de la 
nature frappe les misérables qui veulent eu ou- 
trager les lois ) qui les forçait de révéler a Bous- 
quier ( qu'ils ne connaissaient pas et que Bax 
connaissait à peine , n oublions pas^ceci ^) que 
le grand paquet étendu sur une table étuit un 
mortî Pour le porter quelque part ^ ce grand 
paquet, y avait-il besoin de le développer , de 
l'inventorier , de préciser enfin ce qu'il conte- 
nait ? A lopiuion deBousquier 9 motivée sur le 
dire de Bax 9 c'était une balle de tabac : Bous* 
quier se présentait en qualité de porte-faix pour 
aider a la porter; depuis quand ceux qui em- 
ploient un commissionnaire lui rendentnla 
compte du contenu des paquets qu'ils leur con- 
fient ? Le transport de celui-ci , sa destination 
ultérieure mêmeexigeoient-ilscette indiscrétion? 

4«. Partie. « Mous partîmes de la maison 
Bancal , continue le déclarant : Baptiste Colard 
et feu Bancal étaient les premiers; Bax et moi 
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étions - sur le derrière. Le monsiear de haute 
taille , Bastide , nous précédait , armé d'un fusU 
double. L'autre monsieur et Rlissfxiier mar- 
chaient à la suite ou à côté. Ce monsieur avait 
aussi un fusil , mais simple. Nous allâmes d'2d>ord 
de la maison Bancal dans la rue du Terrai ; de 
là, nous descendîmes cette dernière rue, nous 
passâmes le long de l'hôtel de la préfecture et 
sortîmes par le portail dit de VEuéché. Nous 
suivîmes ensuite le boulevard (d'Ëstourmel) 
jasqu'â la ruelle qui va au jardin de Bourguel. 
Arrivés en cet endroit , nous nous détournâmes 
dans cette petite rue, et nous posâmes là le mort 
pendant quelques instans. Alors j'entendis un 
bomme sur le boulevard qui prononça un f..... 
prolongé.*,.. » Interrompons-nous ici, pour re- 
marque^ que cette partie de la déclaration coïn- 
cide par&itement avec le témoignage de M. AI- 
bène, sans lequel Bousquier, au lieu dune 
lumière décisive, ne répandait que des lueurs 
douteuses, plus embarrassantes que la plus 
complète obscurité* C'est ce témoignage que les 
défenseurs 4e Bastide , de Jausion et de leurs 
co-accusés, n'ont pas rejeté, mais qu'ils ont 
prétendu communiqué par M. Calvet à Bous- 
quier , dont on aurait , s^r cette donnée anté- 
rieure^ arrangé la déclaration. Une assertion 
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qni ruioe par la base tout Tccbafatidage de h 
cléaoociation, aurait mérité d'être discutée am- 
plement et étayée par des preuves irréfragables. 
C'est apparemment ce que les avocats n'ont pu 
faire , car c'est Ce qu'ils n'ont pas fait ; et il est 
vraisemblable que c'est de la faiblesse de leur 
défense k cet égard , que le jury a reçu la vi- 
gueur de sa conviction. 

Suite de la 4*. Partie. « !Nous reprimes notre 
paquet, et le portâmes, en suivant toujours le 
boulevard, jusqu'au Travers qui se trouve an 
fond de l'Apibergue. Nous nous arrêtâmes ici 
quelques momens , après quoi nous descendîmes 
dans ledit Travers par un chemin de charrette. 
Lorsque la pente fut trop rapide. Bancal et 
Colard prirent le corps à eux deux , parce qu'il 
n'était plus possible de marcher à quatre. Arrivés 
sur le bord de TAveyron, on délia les cordes ^ 
on retira la couverture , et on jeta le corpa dans 
la rivière. Les deux messieurs et lAisfionier ne 
nous avaient pas quittés. » 

Depuis la clôture de l'instruction on a assuré 
qu'un témoin avait été entendu, qui s'est ren- 
contré avec cette partie de la déclaration de 
Bousquier. 

Ce témoin, se trouvant sur le chemin du cor- 
tège y se tapît, pour lui ûiire place et pour n'en 
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pas être Va luî'inêaie , derrière nn buisson. Un 
des personnages bottés qai faisaient partie du 
convoi fait un faux pas y jure et se voit rudement 
relevé par un autre. Ces circonstances, détermir 
nées par l'heure , ne peuvent appartenir qu'aux 
accusés. 

Dans la séance du lO septembre, le président 
a demandé à Bousquier sll étail vrai que, 
lorsque le cortège fat arrivé auprès de Capou-' 
lade avec le cadavre , l'un des individus qui la 
portaient ou l'escortaient fil une chute , et qu'un 
autre lui dit : Tu tombes, h.,,..?— 3e ne m'en 
souviens pas , a répondu l'accusé. 

Sur ce fait présumé , la femme Anduze , amenée 
en vertu du pouvoir discrétionnaire, a déposé: 
— Depuis que les débals sont commencés , un 
homme est venu uu jour pour m'acbeter du tabac. 
Nous parlâmes de I affaire Fualdès. Cet homme, 
qui était venu d'autres fois chez mot, mais dont 
j'ignore le nom, me dit alors que le soir de 
l'assassinat il avait eu bien peur. Il se trouvait 
auprès du jardin Tissandier, entre dix et onze 
beures de la nuit. Tout-à!-coup il entenditcomme 
tme patrouille qai descendait le Travers ; il en 
fut effrayé et se cacha derrière une baie. Parmi 
celte troupe de gens il reconnut Bastide portaut 
un fusil et posté en avant. L'un d'eux se Ltissa 
tomber, c'ét^t Jaosion : Tu tombes , b..... , lui 
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cria Bastide ! -*- La femme Atiduze a ajouté que 

( 

cet homme lui recommanda de ne rien dire y 
parce quil ne voudrait pas être témoin pour tout 
ce que le aoleîl éclaire , à cause des familles des 
accufiés. (Depuisi , lona assuré que c'était Albouî, 
le même qui a dit tenir de Bastide, que ce der* 
IDier avait dSi. to>oo6 fr. a M. Fualdès ). 
, Bousauîer ne s'est point rappelé ce feit. Jwsion 
a répondu qu'au moment même où Ton disait 
que ce fait avait eu lieu , il était , lui Jausion , 
dans son lit. 

. CetÈei pâFlicularilé minutieuse, concourant 
avec les témoignages qui., de la miaiscm Bancal 
însquiàrl'Avéjrôu, suivent et indiquent la trace 
da convoi^ aiderait à confirmer la dénonciation 
de Boùsquier et hâterait la solution du problême 
judiciaire , si , au lieu de passer par une bouche 
intermédiaire , qui peut Ta voir modifié ou même 
dénaturé , on le tenait de celle même du témoin. 
On assure que , dans la nouvelle procédure , il 
a été eùftendù. 

Fin de la 4* Partie. « Après celé , les deux 
messieurs réitérèrent la reconimandatîon. de 
garder le secret ^ avec menace que le premier 
qui lâcherait un mot serait puni de mort. Nous 
nous séparâmes. Le monsieur k haute taille s'en 
aJla du coté de la Guioule , l'atitre vers le moulin 
des Bessès. Bancal ^ Colardet. Missonier remoa- 
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vèrent ptir ou nous étions descendus. Bax et moi 
allâmes rejoîodré le chemin du monastère, et 
ipous retirâmes chez moi vers minuit. » 

ic Bax me donna alors deux écus de cinq francs 
( il a dit ailleurfl en avoir reçu vingt-quatre ) ; 
c'est aussi après être rentré dans ma chambYe 
que Bax me dit que le monsieur de haute taille 
était Bastide ,cle Gros. » ( Il a dit antérieurement 
qu'il avait appris ce nom dans la cuisine de Bancal. 
11 parait d'ailleurs qu'il ne s'eôt pas enquis dé 
celui du monsieur de moyenne taille.). 

Eclaircissemens à l^ appui de cette déclaration. 
— Outre ceux donnés par M. Albène (n*. i4) 
et parle nouveau témoin que je viens d'indiquer, 
nous avons à suivre la. marche progressive de 
l'action et les: traces du convoi : c'est corarti enter, 
dans les deux sens , la dénonciation de Bousquier. 
«K Dans la séance du 3i août, Rose Ferai a dît 
que , le 19 mars au soir ^ Missouier et Colard 
Tinrent hoire chez elle ( déclaration de Bous- 
quien). Après eux vinrent Bousquier, Bax et 
Palejret. {Idern, avec une lêgète variation. ) 
MJssonier et^ Colard sortirent k huit heures 
ou huit heures un quart ( dans le système de 
l^ accusation peur se rendre chez Bancal^ Bax 
entra et sortit deux fois. ( Identique apeo Bous^ 
quier. ) Bousquier ne se retira qua dix heures; 
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( n n^a pas précisé f heure dans aa déclaration.^ 
Pendant qu'il buyait , Paley ret demanda a Bous- 
quîer s'il connaissait Bax ? ( Bousquier ne dit 
rien de cette circonstahce. ) •^— Non : il m'a prié 
de lui porter ce soir une balle de tabac. ( Dires 
et résultats de la première partie de sa déçla^ 
ration. ) 

Maître Combarel , défenseur de Bas , a essayé 
de prouver .que la circonstance de la réunion 
de quatre accusés ( JBax j JBousquier\ Colard 
et Mîssonier ) chez Rose Ferai, dans la soirée 
du 19 mars, ne fournissait contre son client 
aucune preuve de culpabilité , puisque ce fut 
Bousqui^r lui-même qui^ ayant a parler avec 
Paleyret^dit à Bax qu'il falloit aller boire cbez 
Rose Ferai. La réunion étoit donc fortuite, du 
niœns en ce qui concerne Bax. 

Mais le gendarme Guillot dépose que , depuis 
l'arrestation de cet accusé , celui ci lui a dit : 
Plut à Dieu que voua m'eussiez arrêté à i au* 
berge ! Je n'aurais pas fait ce que j'ai fait. ( Ceci 
a rapport à Texamep des papiers de Bax dans 
l'auberge de Martin Viala , chez lequel il coucha 
dans la nuit du 18 mars, et qui furent trouvés 
en ftgle, ) M^. Combarel a donné de ce propos 
deux versious , lune par le brigadier Monteil , 
et l'autre par l'huissier Raymond. Le premier 
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dîsoil à Bu : J'ai mal fait de ne pat t'arrétef 
chez Martin le iSietBaxrépoodit :PliiLà Dieu! 
je ne me trouvemis pas impliqué dans cette 
procédure. 

Ce propos , suivant l'avocat , peut appartenir 
aussi à la crainte d'une dénoncialîoa , pour fait,, 
de contrebande, genre de délit familier \ Bas. 
Mais nous passerons à la dfeenssiun de détail 
cet accusé , lorsque nous aurons à examiner le» 
faits particuliers qui sont imputés à chacun 
d'eux. CuntiuuOttS d'éclaircir ceux qui résultent 
de la déclaration d« Bousquier. 

Selon le même défenseur , cet accusé , s'il a 
fait partie du fatal convoi , a jeté à dessein le 
germe de sa justification chez Rose Ferai , en 
parlant de la balle que Box devait lui pdré 
porter , quoique celui-ci lui eût rscommauJé 
le secret , et ce , pour pouvoir ensuite rejeter sur 
le compte de Bax tout le poids de l'accusation. 
Le 34*. témoin se rendit le 19 mars , vers sept 
heures du soir, chez Rose Ferai; il y trouva 
Colard et Missonier. {Déclaration de Bous- 
quier. ) En rentrant , vers les huit heures , il vit 
un homme tapi contre la porte, qui se dirigea 
Ters la place de Cité : il portait un gilet blanc et 
un chapeau rond. {Était<e Colard ov Bastide?) 
Il le retrouva contre la porte peu de tcms apà» 
9 
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II vit entrer Ba:x chez Rose FéraU ( Déclaration 
de Bousquier.) feax lui demanda s'il avait vu 
Paleyret F 

Le témoin n^. 28 dépose que le jour oà 
M. Fuàldès fut enterré', Bonsquier lui dit qu'e , 
dans la nuit du 19 au 30 , un individu , habillé 
de bleu , lui avait fait porter une forte balle et 
1 avait bien payé. Il ajouta que cette personne 
IWait fait appeler trois fois. Quelqu'un dit : 11 
serait bien posèible que M. Fualdèt fût dans 
cette balle. On prétend qu'un ancien soldat du 
train ( Co/ar<2) est un àts auteurs de Fassassittaf • 
Bousquier observa que ce soldat était astez fort 
pour cela. Le même jour, quelqu'un vint trouver 
Bousquier, et lui parla confidentiellement. Je 
crois que c'était Missonfer^ Après cette conver-> 
satidlQ, Bousquier fut tellement affligé , qu'il m 
pouvoit plus i!naîi^er. 

Bflissonier et Bôt/4t|uier ont nié cette dernière 
eirconslànce. 

Le tétnoigùsge énoncé sous le n^ 35, par 
Suzanne Lacaze , et duquel nous avons déjà 
parlé , sehible confirmer le ai^^^. 

MîEirie Colombier, femme Brast , demeàrè 
dans la ttst des Hebdùmàdiers. Le 1 g mats, elle 
alla se coucher rets neuf heures du soir. £11^ 
entendit siffler. Son nUiri descendit pour fcrmer 



(»5l ) _ 

5a porté, qiii étàït réflée enlr'ouverte, vît de» 
Itommes , patut â la fenêtre, et leur dit : S.... bri- 
ganàaille, Tons feriez mieux d'aller vous coa- 
cher I' (L'béure, le lieu et les coaps de sifïleti 
ÎDdïqaeDt la réoDiou , plui' ou moias nombreuse;^ 
siguidée dans la déclaratitm de Bousqaier et 
duos les téitioigaages antérieurs. Keniarquous 
ceux qui euiveai:) ' 

Delmas , cabaretier , logé près la porte d« la 
' Fréfecturc , vit à la même beuM (neuf et deihie) 
un groupe de personnes Tenaot de la rae du 
Terrai , et dit à sa femme de regarder ce que 
c'était. Celle-ci lui rapporta avoir remarqué ait 
iTldividu de haute taille , qui , parrenu au pcH-tail 
de ï'bôtd , avait fait un Daoavement v«rs elle , ce 
qtH Tavait déterminée à fermer U porte de la 
maison. (Bastide ^ précédant le convoi '.• décla- 
tion de Bousquier.) Etant allée ii'la croisée, elle 
avait aperça plxisieurs personnes rassemldées 
(^la réunion des complices de l^aasaesinat)^ qui 
cfemblaient traîner quelque cboSe ( îà Jimaat 
balle). Elle avait pensé que c'était une fille, à 
laquelle on allait faire passer un raativais quart' 
cLlienre. 

La femme Delmas, seizième témoia, confirma 
et développe la déposition de son mari. Le 19 
■mars , ver» dix heores du soir, elle vit un homme 
9* 



grand qui faisait beaucoup de bruit avec ses 
souliers ou ses bottes : il précédait un groupe 
qui portait quelque chose , qu'ielle crut être une 
fille. Cet homme grand était vêtu d une redio* 
gotte dont les pans flottaient. 

Remarque. Elle parait être au désavantage de 
Baslide , à moins que m femme y en faisant la 
démarche qui y donne lieu ^ n'ait cru aider à la 
découverte de la vérité. Cette dame étant venue 
dans la maison de la femme Delmas^ pour lui 
dire que son mari n^apait point de redingote^ 
1 époux de la déclarante engagea madame Bas* 
tide à se retirer et à ne pas suborner sa femme. 

he témoin n"*. ^^j , que nous avons précédem- 
ment cité, a vu, le 19^ a sept heures un quart ^ 
sept individus , soit postés au coin de Françoa 
de YaUt , soit au coin de la rue des Hebdoma- 
diers. Deux de ces individus étaient revêtoi 
d une léçite. Le u. 66 altère cette déposition, 
d'ailleurs identique, en ce qu'un des individus 
lui parut grand et vêtu de noir. Le 62*. témoin , 
passant par la rue des Hebdoroadiers , a été pour- 
suivi à coups de pierre; le 65^ de même. Le 
10^. témoin, passant, le 19 mars, à dix heures 
du soir, dans la rue du Teri;al/fut terrassé d'un 
coup de poing , à l'angle de la maison Ramond « 
par un homme de haute taille ^ lequel marchait à 
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la tête de quatfe ou cinq iadi^idus. Il h^en ré- 
conani aucun , reçnt un coup de bâton en 8« 
relevant y et ne peut assurer que Tindividu à 
haute faille fut autre que BasUde. 
' La déclaration du 64^« témoin paratt avoir eu 
une grande 'importatfice. Entre neuf heures et 
'dertdiieei dix heures, porlant une tanter}ie*, il vit 
dans )à rue .de FAmbergue un individu qui , k 
€on approche, se couvrit le visage avec 8ed mains 
en se tournant vers le mur. li l'examina : cet 
individu avait un pantalod de couleur claire, un 
chapeau rond, une lévite. Il avait la taille et la 
tournure de Jausion. Le témoin eut Tidée que 
ce pouvoit être Jausion ; mais il ne jureroit pas 
qiié eë fût lui. Depuis cette déclaration , faite de* 
vaut le fuge d'instruction , le témoin, expliquant 
sa pensée à l'audience {^^ août) , a dit que ce ne 
fut qu'après larrestalion de Jaûsiôn qu'il le 
soupçonna d'être Findividu quMI avait vu le 19 au 
soir dans la rue de FAmbergue. Depuis-, encore, 
le prévôt de Rodez a assuré qu'aux détails de sa 
déposition il présumerait assea^ que cest lui 
qu'on à jiris pour Ja«ision. 

Paleyret aoté entendu, fiousquier, a-t-il dîl , 
vînt me. chercher cheu^moi, le 19 mars, à huit 
heures du soir. Je fus le joindre chez Rose Ferai; 
Bax y viul , eibut avec nous« Il sortit , rentra , res^ 
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«or lit ^ et ûe rentra plus. Je sortb avec Bonsquier 
à neuf heures et demie ; nous nous /$éparâaie$ 
devant ma |>orle , voisine de celle de Rose F4raL 
Lors de la première sortie de Rax., je dcimandai 
a Bousquier quel était cet individii. U me dit : Je 
ne le cotinois pas ; il restfe à .Eodôz j il m'a ^sa* 
gage à porter ce soir, .à minuit /une )3»lle 4^ 
tabac avec lui. — > Je ne me rappelle pas que quel- 
qu'un soit venu a la porte demander Bousquier, 
pendant que nous buvions. G]Ja|rd et Misspnier 
étaient dans le cabaret , lorsque nous y entrâmes ; 
il ne me parut pas que Bonsquier les cQnnut. U 
«en allèrent après que Baxfut sorti pour la ae- 
xondefois. 

- >Ces détails minutieux , en coïncidant , dans 
(presque tous leurs points, avec la déclaraticHi d^ 
Bousquier , qu'ils confirment^ trouvent i dans las 
actes qui se sont passés chez Bancal, et dans ]es in- 
/lervalles qui ont aéparé ces actes, une explication 
.plausible et naturelle. L'esprit rapproche avec 
•facilité les espaces, parcourt les lieux,. et se rend 
compte de l'emploi des momens. 

Trois derniers témoins achèveront de noua 

, conduire sur les traces du convoi : ce sont Fran* 

çoise Lagarrigue, veuve Soianet, M. Duboc, 

contrôleur de la marque dW, et le jardinicnr 

Aldebert, dit Jolicœur. La première, sortant , le 
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ig raérs, vers àix heures du soir, de sa demeure 
avec M. Dnhoc , ils passèrent sur le boulevart 
dËstpurmel : devant le cul-de^ac du jardin 
de Bo^i^uet , Oè crurent entendre du bruit 
(^déclaration de JBouêquiêr)^ et ne virent tien. 
11^ trouvèreol sw k 'place d'arme^ un monsieiir ' 
de baiHe taiUe , portant d^ bottes t un habit bleu 
oiMi irert> un ^let blanc. M. Duboc tourna sa laçr 
teime wv pet homme , qui a^ii un bâton o)i un 
fi^sil spus I9 bras gauèfae. Ules regarda d^un air 
m^nitçapt et marmotta quelques paroles» Elle 
.crut reconnaître Bastide , tant à la taille qu au 
çQ^imcie. C^ témom vit Basûde k la messe le 
dlm^ncb^ sairant^etcrut bien effectivement ne 
'B%txe f as trompée^ Elle a persisté à dire qu'elle 
croit ^q^e c'était bijcn réellement Bastide. 

Sf . Duboc a confirmé ce tén^oigna'ge dans son 
eué^emble et dans &es détails y sans en rien omet* 
tre y s?ps y rien ajouter d'essentiel. ^ ' 

Le jardinier a dit : Le 19 mars,. a dix heures du 
soir, étant dans le jardin de Constans , pour mettre 
mes vases à Tabri du froid, et entendant du bruit 
dans le c?il-de-sac , je vais fermer'la porte , et vois 
plusieurs personnes avec un paquet.*— Ici, Bous- 
qui^r est convenu avoir entendu ouvrir et fermer 
une porte pendant qu'il était dans le cul-de-sac. 

On a be'auccaip récriminé contre BouSquier; 
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et soit qu il ait servi ou trahi la vérité , cela était 
naturel : il inT^nfait trop d'atrocité, ou en démas- 
quait trop. Nous n'avons rien omis de ce qui fut 
dit pour ettjontre cet accusé « devenu accusateur. 
.Achevons de pi^ésenter son portrait sôus la face 
dé£ivorable par laquelle les défenseurs ont dft 
le faire envisager* « Quelle est, a dit M^ Fout* 
quier, défenseur de Colard , s adressant aux ju* 
Tés , quelle est la garantie que peut présenter à 
vos consciences celui qui vous dit, tantôt quil 
ne sait rien , tantôt qu'il sait beaucoup; qui $ dans 
êe$ premières révélations, déclare qu'il ne can^ 
naît avcun des assassins du malheureux Fualdèa , 
et se décide ensuite, en s'avotiant parjure, k si* 
gnaler sept ou huit individus? Quelle garantie 
peut-il. vous présenter, lorsqu'il résulte de ses 
différens aveiix, qu'il a su et qu'il n'a pas su, 
avant d'entrer dans la maison Bancal , qu il avait 
un cadavre à porter j lorsqn une première fois il 
déclare qu'on lui a proposé d'avance s^ fr« k titre 
de salaire, et une seconde, qu'il n'a reçu que lofr. 
après la noyade? Quelle idée vous ferez-%'ous 
•de cet être dépravé qui voudrait vous persuader 
qu'il n'a pas frémi k la vue d'un cadavre ^ et qu'il 
n'a aidé a le transporter k la rivière que pour ne 
pas tomber lui-même sous le fer des assittsins , 
oraque vous jeteres les yeux sur sa conduite 
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dans la nuit da- 19 aa 30 niars^ Bax l'a indigne-^ 
tneol trompé; Bàz a menacé ses jours 3 Baz, 
assassin et tout fumant encore du sang de la vic- 
time El cependant il le reçoit dans son lit et 

dort profondément à ses côtés ! i» 

La terreur dont les menaces des assassins 
avaient frappé Boasquier, explique, s'ilne les 
juslifie pas , ses irrésolutions , ses demi-aveux , 
ses rétractations , sa déclaration tardive. On ne 
voit pas que la séduction, encore moins la vé- 
ualîfé, aient délerminé sa conduite, qui ne s'est 
montrée équivoque que par un intérêt dé per- 
sonnalité bien excusable. Gomme il a signalé 
les assassins, il est simple. que les assassins le 
signalent comme leur complice. Pour arriver 
à la preuve de cette complicité , on lui a sup- 
posé des pensées profondes, des combinaisons 
savantes , une prévoyance calculée , c est-à-dîr^ 
qu'on a transformé en génie babile ancêtre borné, 
dont la nature , ' l'éducation , la fortune , les 
situations accidentelles ne concoururent jamais à 
faire un homme au-dessus du commun. Dans 
toute sa conduite, en effet, soit que la peur 
BOue sa langue , soit que la conscience ( ou peut- 
être un mobile moins noble et que )« ne veux 
pas recberchcr ) la délie, on ne voit que les 
habitudes , pour ainsi dire mécaniques, de celle 
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k h huwHe 4ç$ sfDtiineb^ «f a prcomcirite 
fJajia le cercle d^ pli^s létruit e|;oÏBO«e« Sq àé^ 
fendre , se garapiir, ^e cop^ryer » (ela paraîiaeot 
avoir ëtë }es p rificipes et Tnçique objçt de 
B^Yusq^r, Auc|^el op pea^. iinp\iler peu dis 
déliçateMe | une f enfl^ihilitë fort . epyçloppée , 
'€|,uelc|ue0 fîoeise^ grosiièrea et un iiew j^imile^ 
quoique juste ^ mais dont les rés^ry.ef ^ If s d^ini* 
contradictions, les confessions dputfCfiis^s^ J9(B 
tombent pas sur le fait principal et n^Q U\v\kv 
sent ni leKiatence , ni n'en altèrept U nUnr. 

Récapitulation. Rendez^-vr^us donné pour 
buit beures à M' Fualdès( préméditatiêa ).; 
Sortie de celui^i k cette beure » et son trajet 
jusqu'au coin de la rue des Hebdonoiadiers ^ ou 
le précèdent des bommesapostés qui se replient 
l'un si^r Tautre^ en se répondant pfr des copps 
d<e sifïlets ( guet-aperu ) i tiolences ef^erc^es 
contre lui , jusqu'à ce qu'elles l'entraînent dans 
j|a maison BancaL ( J^mbuscade $t comrfHnc0^ 
rftertt de VaB$M$inat, ) Ëxict^Tio» ^ dont nous 
s^spendons tm moment le récit et les preuves. 
-— Arriyée de Bousquier dans la cuisine de 
l^iîcfl \ serment qu'il prête » ainsi que les per- 
sonnages subalternes de cette scène ^ aux deux 
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acteurs pcÏQCÎpaùJE,; départ et marclie 4° convoi, 
repcontré par plusieurs personneii à des motneos 
suceessifs £t dans des lieux différei^s. ( Coayoi 
du cadavre. ) Arrivée de ce tratuporl à sa desti- 
nation et noyade du cadavre. Nouvelles menaceg 
des .chefs de l'entreprise, Qoareaux sermens de 
sés,agei]s. Ils se se'parent. 

L'emploi des deux heures et demie est justiBé 
p^r minutes } et jamais fait^ avec ses antécédeos 
«[ ses conséquences , a'offrjt moins de lacunes. 

On a dit récemmenl que , lors de la noyade , 
un pêcheur se trouvant au-dessous de la fiiite du 
moulin des Bessès , pour y suspendre ses Blets , 
avait été le témoin de cette scène étrange et en 
avait reconnu quelques acteurs. Ce témoiguage, 
s'il coïncide avec Jes précédeos, qui lui sont ana- 
logueç» achèvera de porter la lumière dans cet 
abîme d'jniqullé. Mais si les circonstances qui 
ont précédé et suivi l'action principale de l'évé- 
nemeûtsoatdiffîcilesàsuivrè, minutieuses à pré- 
ciser , et qu'il soit presque impossible de les 
attribuer invariablement à tel moment, a tels 
lieux , à tels hommes , combiep oetle action prin- 
cipale elle-même est-elle plus ardue à aborder , 
naoins aisée» conslaier et à décrire; pt combien 
les détails qw la composent sont'ils singuliers 
dans leur nature, fugitifs dans leur .concours 
successif ou simultané , încohérens dans leur 
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rrtroioTi forcée^ et pea vraisemblables dan» 
lelraDge tabTeaa qui est leur produit f Qac dire 
Biaiuleûantf non plus des acteurs qui ont (îgiiré 
iau$ ce drame lugubre ( ceux qui se sont mon- 
trés ou qui se sont laisse deviner dans les acte» 
aférieurs, sont à-peu-près connus), mais de 
ceux qui y mettant à profit la noire trame dont 
leura sîcaires avaient enveloppé leur victime, 
déterminèrent la sanglante catastrophe sous la- 
quelle elle succomba ? tout prend une voix 
pour les accuser, ces monstres; nul n'apporte 
«n flambeau pour les mettre en évidence. Serons- 
BOUS moins livrés aux conjectures que la plupart 
lies témoins ? c est notre intention , et ce doivent 
Ifre nos efforts; plus éclairés que le ministère 
public ? nous n'aurons pas la niaise vanité de 
le prétendre; plus sûrs de nous-mêmes et moins 
iDConséquens que madame Manson ? é'est ce 
qaoq décidera, après avoir lu cette nouvelle 
diéfcussioa. 

Coniinnation de la Dlaouêaion^ 

CmQtJiÈnfi; Fait. — i . Cest dans la maisoD 
Bancal que fut traînée la victime. 

9. Elle fut étendue sur une table,— égorgée 
avec un couteau de boucher ; — * son sang fui 
donné a un cochon qui ne put le finir j —le 
' surplus fut jeté. 
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TéthoUts à Vappui. Brast , laillear, d£jâ cité , 
ayant «iiteDda,Ters Imit bearet un quart, plu-; 
siears personnes qui paraissaient porter lut 
paquet , remarqua qu'elles s'arrêtaient devant la 
maison Bancal ; tuie porte s'ouvrit et se fierma, 
mais le aoa de la vielle l'empêdba de dîMinguer 
si c'était celle de 'Raucû. (^ Guet-apen» et i>io- 
lences contre M. Fualdès. ) . , 

La fèrame Bancal , après avoir déclaré qse,' 
le 19 mars , depuis huit heures jusqu'à dÎK 
beuresi elle était chez elle avec son mari et soc 
enfans , a nié i". que M. Fualdès eût été traîné 
çbez elle ; a*, qu'il y eût été égorgé. ( Le ^m- 
tème de cette femme a été une dénégation contr- 
plète et invariable, ) 

La déclaration de Bousquier nomme Bancal, 
sa femme, Baptiste Colard, Joseph Missonœr, 
Anne Benoit et Bastide , comme présens dans 
la cuisine de Bancal, lorsqu'il y fut introduit 
par Bax, sous prétexte d'en enlever, pour la 
transporter quelque part j une balle de tahae. 
Dans un homme d'une moyenne taille et dan< 
tiue autre fille il ne reconnut ni Jausioa, m 
Marianne Bancal.— En entrant dans celte caî- 
«ine, Bousquier avait vu un grand paquet étendu 
sur une tahle : Bax lui dit que c'était un morl. 
«-rBousquier , lors de sa conCrontation a Isu- 
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diencepubliqne ( s^nce da 20 août ) , agigo^lé, 
reconnu et nottimé ce» accuses, Jansion étcepté, 
5ur ndentité duquel il est demeuré incertain; 
n a remarqué que Bastide , lors de sa présence 
cheî Bancal , était habillé d^une redingote vol- 
gairement appelée lépite. ( Chaque détail ile 
chacune de ces aêéeftions a été éclairci doM la 
discussion sur la déclaration de JBousguier. ) 

Le petit Bancal , âgé de huit ans , a dit a Marie 
Maynier que deux messieurs , dont Fun gros 
et ayant des hottes , vinrent dans la maison de 
son père, et amenèrent unbomme malade qu'ils 
alongèrent sut utie table. Elisabeth Sales a en- 
tendu le même ré^t , et dit que Tenfant ajouta' 
que ces messieurs , avant de sortir y parlèrent 
à sa mère à Foreille* 

Le témoin Causit a dit que, quatre jours aprks 
l'assassinat j la servante de Mourgues, coutelier, 
lui dit tenir d une fille de Bancal , qu'on avait 
porté dans la miaison uH homme , qu'on rarait 
allongé sur une table , que son père l'avait saigné, 
que sa mère tenait la lumière , et qu'elle avait 
tout vu du lit oit elle était couchée* La femme 
CabroliéSt servante de Mourgnes, a confirmé 
cette déposition. 

La femme Grimai , fourrière , .77* témoia , a 
dit qu'elle s'était rendue chez la Bancal^ le 



19 ïriârt , pour Idi anbdncer qu'elle pourrait 
faire au four le lendemain à sept heures, lie ao, 
lorsqu'elle retourna dans cette maison , elle en 
trouva le planchée motiillé , élij'-tout dans la 
partie auprès de là poilé , teM rèttrémîié de ' 
la table. La Bancal lui dît avolt* entendu du 
bruit , aX^oir eu le courage de se lever poui^ ifermer 
là porte de sa maisoii , lui parla de la visite et 
des recherche^ que le ccfmOiisââd're. de policé y ' 
avait faites. 

La femme Dalas, 7$^ témoin , ëtait chez Brasf, 
dans la soitée du 19 mars. Elle fut étonnée 
d'entendre la vielle foueîr COnCinuéllement. La 
femme Bàncalfit k ce témoin lé^ mêmes contés 
qu'au précédent. Elle assurait nWoii' ri)en éù** 
tendu et s'être couchée de boùné heure. Elle 
imposa silence à un de ses ëtifans^ qui rapporta 
avoir entendu du bruit. EHe dit qu'elle avait 
été à l'Àveyron , pour voir le cadavre. — Une 
petite fiUé de Bancal disait qu'elle avait eu 
beaucoup de. peur ; qu'elle avait entendu le râle 
d'un mbnrant , mais qu'elle n'avait pas été asse^ 
dupe pour dire la vérité au tribunal. -— IJn petit 
garçon de Bancal disait aussi qu'il avait eu grand' 
peur y et qull n'avait pas dit la vérité , parce 
qu'on tuetait son père et sa mère. 

Après avoir rapporté différenS" propos tenus 
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par la femme Bancal depuis 8019 entrée m 
prison , et qui tous prouvent soq animdsité contre 
|tf. Fualdès, FrançoiseCalmels^ femme Lacroix^ 
a raconté des détails qu'a donnés cette femme 
sur Tassassinat. Elle lui dit que M« Fualdès avait 
été bâillonné avec un 'mouchoir ( celui d'Anne 
Benoit ) i qu'on l'avait saigné avec un mauvais 
couteau ( quelques-uns Ont dit avec un rasoir ^ 
Tac te d'accusation a avancé que. c'était avec un 
couteau de boucher ); qu'il avait sur, le corps^ 
une chemise qui ressemblait à une aube ; qu'elle 
avait pris la bague de SiOn doigt , mais que le 
lendemain elle avait été forcée de la rendre , 
et quW lui donna six francs en compensation. 
^ 77 ny a guère de proportion entre cette faible 
somme et la valeur présumée de la bague j il 
y en a moins encore entre le silence prescrit 
à la bancal et le prix attaché à ce silence. ) 
Elle ajouta que si on lui demandait au tribunal 
ce qui s'était passé chez elle^ elle répondrait 
' aux juges qu'ils devaient bien le savoir , puis- 
qu'ils y étaient eux- mêmes. ( Ce propos , ainsi 
que ceux de Bancal et de Colard : a II y en 
aura bien d'autres » ( des i^ictimes ) } ^Anne 
Benoit : « Pn ne tient pas tous les coupables ; 
ik cherchent l)ien à tout découvrir , mais ila 
n y parviendront pas , us ne sont pas assez fins 1^} 
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fié moderne Mamon : oc Toui las à^a^nit n* 
Boot {MIS dbûfc ks fefs I >> ont p^ffniê de .ctairuite 
1^ fii^^/i laj^il illl FmfidiB nfiriit paê été ta 
iitguis nHcHme déstjfnès > eï l^ou a mihtê nomm^) 
iSommedetfont là précéder ^ M. GrelUt^ recepéufi 
H^ département^ d°« que plàsiëzirs aanqjliceê du 
wnemrtré ( on çn a nommé deux ) n^emesenM 
écSkappéy non ausù teèkêrohea deiapoiice ^ mùi$^ 
n iapuiêsanee de lâjàstke : c^eH ce qi/éctait-^^ 
-oiraprobâAlement'la noispeUe procé^re à Aîbfy 
1j^^ Bmcffl (Ht ënt^ore qu'elle aVdit reçiî trait 
acné ée doq ïrastcs €t quelques ataires pièces àè 
naODiiaye.i'rbaTées dans la podie de M* VUalàe»; 
xfOLvaie clé 4 qni fut égalemeiit troavée Har htiy 
fut doDfllée à an monsiear de la^ëttm|>8gtie qu'elle^ 
Tie nomma point) qa'eniti ires mesarenri â^siéni 
dit qu'ils ne toaîent paa pont de î'à^getA. 

Jefanue Miqnel , cuishiiè^e ^ Thospice i déebre 
que la petite ViAé Bancal a dit devant elle : M^ 
mère ne peut avoir rien dit au tribûual ; eliene^ 
'connaîssatt pas ces fneaêfieurs^ eiccepté célàû de 
la place dé Ciié. Le peik gatiçon de Bancal lui a 
<lit aussi qut)n avait é^t^é M-. Fualdès daiis ht 
fnaîson avec un oautéatt k maticfae .noir y q«'il y 
^va\h âes meàsieure) qttW aVait jfeçci le sang 
xlana tm baqoei^ qu^oaTavlait ensttîte donné à' un 
cochon ^ qui ilc Vàvsk pay tbtii bu , ctf^W avafil' 
jeté le reste, i^ 
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François Girard , économe k Thospice » a ^ 
qne le 25 mars , après J'arrestation de Baacal , on 
envoya à Thospice leurs petits enfims, an nombre 
de quatre. Madeleine dit que sa mère ne ponyail 
nommer personne , parce qu'elle n'ayaii connu 
que le monsieur fort riche de la place de Cité, 
chez lequel elle allait couvent cfaerober des eaux 
grasses pour son cochon. Une autre fois, cette 
petite fille et son jeune frère dirent au témoin 
qu'ils avaient vu égorger M. Fualdès chez eux> 
qu'on l'avait étendu sur une table j qu'on avait 
donné de l'argent a leur mère ; que le monsieur 
qu'<m tuait était méchant ; qu'il se remuait beau- 
coup y et que la table fut renversée ; que le sang 
y fiit reçu dans un baquet et donné au cochon. 
M. Fabry, avoué , entre autres différens faits , 
raconte celui-ci : Une prisonnière^ qu'il a dé- 
fendue , parlant de M. Fualdès avec la veuve Ban- 
cal , et quelqu'un ayant dit qu'il avait été égorgé 
avec un rasoir , cette dernière s'écria vivement : 
Non , c^eêt apec un couteau. 
.■ Marie Yemier rapporte qu'après l'assassinat 
ayant rencontré la petite Madeleine Baneal» cette 
dernière lui avait dit avoir vu lorsqu'on tuait 
M. Fualdès : gu'alors , étant allée chez la Bancal 
^our la questionneur et lui demander si elle savait 
quelque cbose 9 elle lui avait rendu le propos de 
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sa fille y que la mère dità celle-ci dç se Uire , en 
la menaçant de coupa ; ce qui lui fit penser que 
ladite Bancal devait être bien instruite. 

( Lé témoigna|[e de deux en&ns , la première 
âgée de onze ans , la seconde d'environ dix , me-* 
rite d*être rapporté texluellemeut. Outre la can-^ 
deur des aveux et Tingénuité des expressions , on 
y a remarqué y du moins à l'audience (d4 août)» 
une singulière énergie. L'une de ces petites filles 
a donné au président le nom de père, et son ré* 
cit semblait avoir en effet la sincérité religieuse 
et l'accent recueilli de la confession.) 

Françoise Ricard : Un îôur, après Tassassinatj 
je me trouvais dans l'église de Saint- Amant, à 
la messe de onze beures , près la sainte table ; 
î'avais à côté de moi une petite fille , je lui de- 
mandai de qui elle était : elle me répondit dtf 
Bancal. Alors, je lui fis diverses questions. Je lui 
demandai oii elle avait ses père et mère ; elle dit 
qu'elle ne pouvait me parler dans Téglise, mais 
qu'elle me dirait quelque chose, quand nous se- 
rions dehors. Nous sortîmes aussitôt , et la petite 
Bancal me dit alors que son père et sa mère 
étaient en prison , parce qu'on avait tué un /non* 
aieur chez eux. EUe ajouta qu'on avait étendu ce 
monsieur sur une table; que, pendant qu'on le 
saignait, ^qu père tenait la lampe et sa mère re- 
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eavâit U sang ; que c'étaient d'autres tneêaiexirê 
qui 1 avaient tué ) après quoi, on Tavait emporte 
Lors de la maison } qu'elle avait vu fout ceia du 
lit où elle était couchée, dans )a cuisine, en re* 
gardant k traVers un Iro0 du rideau.-^ Le témoia 
déclare que la nommée Denise Roux lui a dit que 
\à petite Bancal lui avait fait a elle-même leé 
mêmes révélations. 

Denise Houx dépose à -peu* près dans lea 
knèmes termes. Elle ajoute que ^ lorsque la petite 
^iincal lui fit çonGdence de ce qui s'était passé 
chez elle 5 elle, lui dit que depni» ce moment 
elle avait eu peur, 

Calberine Lacaxe vit \ le s^ mars , de grand 
matin, la ttmvM fieneal qui paraissait épier) 
elle lui demanda pourquoi elle était sortie de si 
iK^me heure , et pourquoi elle portait un tablier 
Iblanc. Le témdin attribue à Marianne Monteil 
le récit dont nous allons former la dépositiun 
Bùivafnte : 

Cette fille est 6u était servante chez le sieur 
Saavedra, Espagnol, qui demeurait dans la mai- 
son Bancal ; elle n'y couchait point. Le aS mars, 
une jeune fille de Bancal, nommée Madeleine, 
lui coûta tout : son père tenait les pieds, sa mère 
portait la laotpe. Elle lui fit voir |es deux troos^ 
du itdeau du lit par lesquels elle avait tout vv^^ 
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^^Elh demande du pain, le tëmoîâ -pfèbà nfi 
cduteau poar lu! en couper ; mais cette enCaot 
s'oppose e ce qu'elle eu fasse tisage^ disanli 
« Cest avec ce côûteati qu'où a txxé le monsieur, » 
JLe témoin luî 4H de fie pas répéter c^la^ parce 
t{o'(ki ferait dû mal k son père et fi sa rtihre. -^ 
Les autres ei^ni étaient présetis à ceff e convér-^ 
sation et ne dirent rien. — ^ La petite Madeleine 
conciiait au second étage .avec sa sœur aînée. 
Hc 19 mars, on l'envoya au lit plutôt qu'à l'or- 
dinaire* Se trouvât ^eule , elle redescendit , et ; 
pàssajit par derrièi^e une ai'moiré , elle se gliésà 
dms le lit de la cuisine, 

( Dejk ces premières dépositions de Madeleine 
Bancal avaient porté d'affrenses et certaines lu-^ 
nîîèrés dans le ténébreuit cbaos de cette affaire- 
celles qu'elle paratt avoir faites dans la nouvelle 
firocédure sont plus importantes encbi'e. Elle 
to'a pas varié dans ses déclarationir , et a montré , 
d»QS ses répcrnses , un esprit et ^n même temps 
une cafodeur dont le juge dinstruction a été 
firappé/ ËHe* a raconté toutes les circonstances 
àtlt^ etîme donf elfe a été témoin , et qu elle a ob- 
iwvées h traif^rs itti trou du rideau du lit dani 
lequel elfe s'étâilf glissée. On commença, dît-elle, 
p*r faire écrire M. ï'ualdès ; Jausîon le frappa 
ijVfacM:4f ptiîs recula; Baatîdc Fjiclifiva, -r- Ccci^ 
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confirment la âe8cry}ilon du supplice indiqué 
dans la première déclaration ? — Alors , conti- 
nue Madeleine , on entendis du bruit dans le ca- 
binet où l'on avait fait entrer une dame à long 
voile, .Cette même dame en sortit habillée en 
liQmme. — D^abord, cachée par un voile lors- 
çu^elle entra dans le cabinet, et conséquemment ' 
en habit de femme ^ puis, quand elle er^ sort y 
babillée en homme.: cela est-il conciliable? Ou 
apoit-elle pris ces habits ? -^ B^slide voulut la 
tuer : elle parla à 1 oreille de Jauâfion y qui la 
sauva y après lui avoir, fait lever la main qu'elle 
ne dirait rien.*^ C^^^/. une des mille versions qui 
ont circulé sur la présence de méidame Manson 
à 1^ assassinat. ^ — On Vaperçut que la petite était 
dans le lit ; on lui passa la main sur les yeux , 
|>oar s'assurer si elle dormait. — Dans ladépo^ 
sition de Marianne Monteil , on lui fixité dire 
çue^ lorsque on l^ avait vue dans le lit y sa mère 
levait grondée y ^et lui avait donné un soufflet 
gui lui avait fait saigner le nez* Le lendemain, 
ajouts le témoin y la femme deV'Espagnoly 
Voyant du sang sur ta figure de cet enfant y la lui 
/ai^a.— Bastide, continue-t-on , proposa de s'ea 
défaire; Bancal déclara qu'il n'y consen|lirait ja- 
mais. La femme Bancal dit quelle le voulait 
bien pour 4eoo francs. Le lendemain ^ la petita 
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Bancal vit renUer Bastide 9ur les six heures. Qft 

■ 

renvoya porter la soupe à son père » qui piochait 
dans les vignes. Cet homnie avait, dit-on 5 reçu 
de sa femme et des complices du crime Vordre 
de se défaii'e de son enfant; mais celle-ci , qui 
connaissait son père , alla le trouver sans crainte , 
parce qu'elle savait bien qu'il ne la tuerait^pàs* 
Çn eflet, il Tembrassa en pleurant, et lui dit: 
. Sois toujours bonne fille. 

Cette ejifant a affirmé que la dame au voile ^ 
noir (Avait-on dît que ce voile fut noir?) qui 
était entrée 4ans le cabinet en habit de femme/ 
et qui en était sortie habillée en homme,, était 
madame Manson. — C^est ùe que cette dame-nie 
formfUemeni ^cms s^«. Mémoires, comme nous - 
le verrons , lors de Vexcffnen qui lui sera con^ 
sacré, ^^ 

(Les précautions prises par 1^ nouveau juge 
d'instruction et par le président de la nouvelle 
cour d'Assises, pour la découverte de la vérité,/ 
sont aussi scrupuleuses qu'admirables. Pour ce 
qui concerne Bousquier , on lui a fait répéter , sur 
les lieux, le convoi du 19 mars , et simuler tons 
les actes qui ont caractérisé ce convoi. Quant a 
. ce qui regarde la petite J^adeleîne, elle a été 
placée dans le même lit-, ses yeux adaptés aux 
mên[ies trous dea mêmes rideaux par lesquels 
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irlle i'Tw tHÎiUsmitl^ et Von h^e$t assoré i|till lui 
iimi 4à(i:i]e de vocoanattre ks persoonM placée» 
ak)rft dan» lacuMne. ) 

Galfaerioe GittcUirce a raeoDië qoe^ se trooTant 
Jfni la prison k cèké de la femme Bancaf et de 
$h fille y elle a enteodu celle -jCî pleorer et se 
piqitidre de s'être trouvée )e soir dn 19 loart 
dana la maison , et d!y avoir été chercher de Feao* 
I. A mère lui répondit : « Tu )e savais bien , pour- 
quoi y venais-tu ?» Le témoin croît tossi avoir 
evt^nduf dans la même 'nuity )a fille.dîsant à sa 
mère : a Paisse dormir y y a^t-il mojen ?» Un 
jour f on porta à la femme Daucat quelques vi< 
vres ; Je témoin lui dit : « Si voua en ares^ de 
reste » renvoyez-en à votre maris » Il n^eo a pas 
hesoin , répondit la fille , il a plus de 4oo francs il 
son service. I^ mère lui dit de se taire » et que 
cela ^it faait. -~Un autre {our, le témoin dit 
à la femme Bancal : « Avouée ce iquè v^oAs sareni 
cela vaut mieux que de rester eu prison. -• Elle 
répondit : « Je ne le ferai point ; di^ailleurSy quand 
}e le fergis^y on ne m'en punirait pas moins. » Le 
témoin parlant a cette femme des réyéktioBS de 
ses pçtite onfans , eUe répliqua : ^ Les eafans di- 
ront tout ce qu'on voudra ; ils feraî^t pendre 
père e( mère. ». 

t^iouise SalesseSi femme Pelissier, dit que, la 
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veUk )3^ son «rresUtion , la femme Biancal you]ut 
4^mpmMex UQ maacitelet à sa ^oe^r^ toi^M dH 
témoin; celle-ci le refasâ , çt r0xii»v«{ua en elle 
^ne eikitêw^ ' agildUon qui I«^ fit aoupçontaer 
4fu'eIIq 4t99t «Qnpf)iliQe.«— ^Oo cawait $nrM ti^ns^ 
port dm ^nvre : U petite ftancal dit aîrôit élé le 
^TQÎr a^eq sa mère* Le témoin lui demanda com- 
ment «Ile aYait ^ le front d'y aller « apro^ teîit 
c€ qw 9!^ paispit I4 petite eut Taif touchée et s'en 

MfffîiiP«9 ilâyn9l 9 â|ée de^ tr^if^ aod , demM- 
4ait a^ ênfen$ Bancal s'îla ni9 plaignaient peiat 
Jeifr p«çe €|t Wt mère ; un dW:ii reperdit : ^ê 
^<Q leflt pl?^ point yjwve quHU Vûnt tué. 

Victor Valat» aoJ^t die la eoitfpagpâiiè de ré*- 
«eirye^ aU^t; son^y^nt clie9^9mcâl} cAsfy étant 
trouvé le 19 m^s an ioiir,^ il n'^i vu ancnA :d<»s 
accniïea ^ fac^mi^ Golacd et A^ane Bemic. Depuis 
quJtlk eat arrêtée , U £^liune Bantal Tiitfeîtjivier, 
|iar Ma^ie Bowatiol , de^ diédacer cpoe ^ le 19 mars 
^n ao^Tt il étoil cbes eUe: hébiUéeuf bourgeois; 
. qu'il: a y flxouvaii ^ fersqnia le iMunier y apporta- 
it; farîiae.^r-JUimâinQ Marie Bûonhnl a été cfaar- 
Ifé^^par la fesime fiSanca) , d'aUèrà l-&Mpireoii 
étaient, aes enfSma^deilenr ordonner de répondue 
qn^'ill wainnt. coud»; le 191 au swenà éta^, en 
kuf «mnwçant qiM,a'Hfr tm padairat pas anni^on 
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le» ierm |^rir. Pour les y engager, la lèmme 
Bancal chargea le témoin de donner tjuelqi^e 
dk»S0 à se» enfans. 

Looise Bondon , logeant dans la maison que 
Bancal devait occuper a la Saint** Jeati , elle yen- 
dit du foiq h ce demier pour le prix de 5o sous : 
il retardait toujours de 1^ payer. Le 21 mars « il 
vint s'acquitter , disant qu'il avait vendu un co* 
cKon. Elle pailla à la Bancal de l^assj^ssisat de 
M.Fualdès; Bancal répondit que c'était afifreux. 
Elle parla aussi du sang trouvé dans la maison 
Verûhes : « C'est la cpie je loge , dit Ban»l ; c'est 
Jà que s'est trouvé le sang. » Il avait lair agité; 
il baissa la tète, dit n'avoir rien entendu-^ et s'être 
couché à huit heures; 11 ajouta que cet événement 
l'avait frappé si fôrt^ que., la nuit^ il croy;ait t0u«- 
-jours voir M. Fualdès% devant lui. 

Le a S mars p Antoinette Grombert étant dans 
l'église Saint-Amant , elle vit les enfans de Ban- 
cal parler k d'autres enfans.On leur dit : Plaignez^ 
>vous votre? père et votre mère?— Non, parce 
' qu'ils ont tué un monsieur. Ils ne voulaiçnt plus 
parler; cependant ils ont -continué et ont dit: 
On l'a mis sur la table ; au premier coup de* coi»- 
teau le sang n'a pas coulé ; on en a donné un 
second, et il a coulé beaucoup de. sang; Il s^est 
agité et a renversé la tabler Qn l'y a renais, et on 
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a achevé de le tuer. La mère tenait la lampe 
ji ( dans la déposition de la petite Ricard j on fait 
dire d Madeleine que c'était son père qui temôt 
k lampe). Il y avait des messieurs avec. des 
bottes. 

La fille Marthe, qui eouchait près de la fille 
Bancal, a raconté au eonciei^e, Joseph Bùyer, 
qu'elle avait entendu cette dernière disant à sa 
mère : Je suis bien malheureuse^ faut* il m'y 
être trouvée ce soir^U ! La mère lui répondît • 
Tais-toi , on nous entendrait. 

La cuisinière de Tbospice a rapporté k la 
femme de ce même concierge qu'on avait des 
détails sur Tassassinat; qu'on avait voulu dé- 
pouiller M. Fualdès de sa chemise , et qu'on lui 
avait pris Targent qu'il avait but lui. 

lit 22 mars , la femme Girou , aubergiste, vit 
sur la place de Cité Anne Benoit causant avec 
Jeanne Daubusson sur l'assassinat. Anne Baaoit 
dit : On Fa saigné sur une table ; on lui a pris la 
sang comme a un cochon. On répliqua à Anne 
Benoit : C'est dans votre maison qu'on la assas* 
sine ; en savez-vous quelque ohose ? Cette fille 
dit alors : J'ai bien entendu du bruit et un gé- 
missement chez Bancal. On ne saura pas qui 
c'est. Ce sont les nobles; c'est pour affaire d^'o* 
pinion. Alors elle nomma M: de P. *- 
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laissa dan* ee moment : on dît k Anne Bènott 

que des soupçons couraient iiur bastide et sur L. ; 

•lie répondit t Bastide n'y est pour rien. Elle dit 

aussi que ceux de la police avaient contribué à 

l'assassinat ; qu'ils faisaient semblant de cber^ 

cher les assassins , mais qu ils étaient du nombre, 

( Ce propos , et d'autres analogues , ayant 

éireillé Tattention de la police judiciaire sw la 

l^olicè administrative , M* Gorislans « ancien com* 

missaire, et M « Delauto , maire de Rodes 9 ont 

été interpellés. Ce dernier a déclaré que lafemme 

Gitbn ne lui avait jamais fait aucun rapport. Le 

Commissaire s'est bien rappelé que la femme 

Giron lui a raconté les propos d'Anne Benoit, 

excepté ceux qiu< regardent M. de P, et les agen^ 

de police. IXaiillcnKrs , il à mis peu d'importanoa 

av ra|>povt de cette femme,' sachant combien 

iUe^st bovarde , et qu^eUe dOQuaii souvent des 

nouvelles fàussei. Cet oubli , cette insouciance^ 

cette incurie du. e^mmÂssaire, daiis une occasion 

OO' son devoir était de tout entendre et de prp* 

filer de tout, lui oôi attiré,, de la part du prép 

ndienl , des qiMStions pressante» mêlées de repro^ 

clies# Ou sali qtie , peu de tempsî après .M. Coas-^ 

tans a d'abord élé destitné, comme nous lavona 

drt, et qu'ànjcmrd^hui itest en état depréi^nûon* 

hà suite des instructions de llode; et. d'A^hi * 



( i67 ) 
apprendra joiqa'k quel pcnnt ce fooclionDairi 
a trahi / em du moms n'a pas fait aon de* 
voir. ) ^ 

Jeatme Daubasion , citée dans le témoignage 
de la feintne Glroa ^ Fa confirmé en le déve» 
loppant : ses développemena n en ont altéré ni 
l'esprit , ni les conséquences qu'on en peut tirer« 

Remarquée, Dans les itfsertions qui composent 
le cinquième chef, il j avait à établir plusieurs 
faits : l^ Que la maison de Bancal avait été le 
lieu de Tassassinat j 3^. qne M. Fualdès , entralni 
dans cette maison, j avait été égorgé avec 
certaines circonstances ; 5^. que certaines per^* 
aonnes ont concouru k ce crime^ comme auteurs 
eu complices ; 4*« Nous pouvons ajouter , en 
ce qui concerne Bousquier, Madeleine Bancal 
et la dame inconnue , dont nous allons nous 
occuper^ que ce crime et ses cirocHistances ont 
eu plusieurs témoins. 

Plus ralteniai fut horrible/ et plus il dut 
être mystérieux ; plus ses auteurs se rendirent 
coupables , plus ils durent se lier par les nœuds 
intéressés d un crime solidaire , et plus ils durent 
ensevelir dans un silence impénétrable leur 
uHtexKJi secret» La soKdarité sembla les garantir^ 
isoles unissant i la nuit les favorisa; un repaire 
ténébreux autant qu'infâme déroba leur tictime 
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âtix tecoars de ses amia comme à sa propre 
défense./et les eaux lumultueases d'ua gouffre 
englootiraient ses restes infprtunés. Dès-lors, 
plus de vestiges: la scélérate^e triomphe; peut* 
êlreméme^ dans sob hypocrite douleur , réserve^ 
t-el)e des larmes àla catastrophe €(u'el)e a causée. 
Mais, ^M défaut de témoins qui crient et. qui 
affirment, il en est qui doutent , qui présument, 
qui conjecturent} les objets, même inanimés, 
senablent prendre une ,voix pour déposer , çt 
les preuves jaillissent par toutes les issues pra- 
tiquées pour les repousser. 

La déclaration de Bousquier a jeté le. jour le 
plus lumineux sur les^ circonstances qui ont 
suivi l'assassinat ; elle a nommé ceux que leur 
présence che2s Bancal accuse d'en être les auteurs 
ou les complices , et une foule d'indices y de 
S!çmi-preuves , de probabilités , a marqué la trace 
des momens qui l'ont précédé. Toutefois , au 
milieu de ces clartés restait un point obscur 
qu'il fallait éclaircir : c'est le moment même et 
l'acte de l'assassinat. Plus cet acte et ce moment 
étaient difficiles à préciser , plus nous avons du 
réunir autour d'eux de documens qui f isolés y 
ne formeraient , pour ainsi dire , que de fugitifs 
linéamenS , xnais qui , engendrés Fun de lautre» 
enchaînés l'un à l'autre y et ^rouppés 'autour du • 
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ât , «e serrelit <, se fortifient et en détenmnent 
la preuve la plus complète* 

1 • A la suite des premières traces de la marche 
de M. Fualdès, depuis son point de départ, 
vient le témoin Brast qui précise son arrivée* 
U confirme et explique la déposition du men- 
diant* • , 

2. La Bancal, qui nie tout, ne nie pas qu'elle 
ait passé la soirée avec son mari et ses enCEins* 
Bousquiec a nommé les autres acteurs ou spec- 
tateurs , dont aucun n'a prouvé entièrement son 
alibi y quoique tous l'aient essayé , e\ qu'il semble 
rester des doutes à cet égard , quant k Bastide, 
surto^ut. 

4* Les réticences , les dénégations et les men** 
songes de la Bancal ont commencé à élever 
contre elle une masse de probabilités , 

5. Devenues bientôt de fortes présomptions 
par l'indiscrétion de ses aveux; 

6. Négligeant les indices qui résultent des 
autres témoignages, ne nous arrêtons qu'aux* 
discours des enfans, discours que la justice n'a 
pas dû 'entendre, mais qu'elle n'a pu rejeter, 
et qui sans cesse variés dans leur forme, pour 
le temps et les lieux oii ils furent proférés , 
ont toujours été les mêmes , quant a leur nature 
et à leur sens, et doivent l'être aussi , quant aux 
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coofi^qMBcei qu'îb déiermîtiettt* Ces ^oDié<- 
quences , qu'on relise la di^asêiôta ^ miï\ ac-^ 
cablaQlea pour les Bancal ^ qu'elles écrasent d6 
tout lé poids de la Vérité lancée auf leur con^ 
pable têie par la main inuoceute de leur* en/imi 
ingénus. 

A ce- choc foudroyant qu^oppose la fehun^ 
Banéa) ? Ce sont des propos yagues qui la soup- 
çonnentj Ce sont des actes, ou indifféféns oa 
ëlrangers à Faction» qui Tinc^^imment ; c'est 
«ne mconnue , soupçonnée d'infanticide et dé^ 
tenue pouf vol « qui Fâccuse ; ce sont des en/ans, 
ses propres enftns » dont oâ a séduit Tigno^ 
rance et égaré la sincérité , qui , sans le youloir) 
sans s'en douter , la calomnient. Elle s'est tue ^ 
elle a dû se taire , parce que, témoin passif d'un 
attentat qu'elle ne pouvait ni prévoir ni empê^ 
cher, elle demeurait sous l'irMorîeé d'un mari, que 
la publicité de ce forfait aui^ait déshonoré* Tant 
qu'il vécut /elle ne put parler , puisqu'il con- 
venait à son mari de se faire; depuis qu'il e&t 
mort, elle doit se faire , parce que> sans coni- 
promettre sa mémoire ^ elle ne saurail parler» 
* Depuis quand le silence^ la dîscrétioU , soM-'th 
des sujets de i^proches ? Et ne peut*-elle , san^ 
se montrer coupaliyle^ léguer i ses enfbM l'bon- 
neur que leur conserva arussi ta discréliou et 
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]« sîli^ce . de Ifior père trop malbeureux ? 

Ses enfuis ! ce mot, qui renouvelle toutes 
ses peiqes^ loi retrace une anecdote ou de$ 
€nfaos jouèrent auasi un rôle bien important ; 
qu on lui permette de $6unaettre cette anecdote 
aux #pecUUmr9, qui en étendront aisément l'ap- 
plication» 

a On s'e$\ imaginé long-temps , dit Voltaire» 
et le proverbe en est resté , qu'il suffit de deux 
témoins* pour faire pendre un homme f9 sûreté 
de conscience. Encore une équivoque ! Les équi- 
voques gouvernent le monde. Il est dit dans 
£t*-iMatfaieu : // suffira de deux ou troi§ témoins 
pour réconcilier deux amis brouillés ; et d'après 
ce texte , on a réglé la juri^rudence criminelle , 
au point de statuer que c'pst une loi divine dç 
tuer un citoyen sur )a déposition uniforme de 
deux témoins qui peuvent être des scélérats I 
•«^L'insiiiutiop des 'jurés remédie a-<cet épou- 
vantable abus ; les lumières de leuT C||psçience) 
leur conviction intimç , ne s'acquièrent ni pa^ 
le nombre , ni par. la. qualité d^s téïfUO/QS , mais 
par celle des documena^ que çb^^^iin d'eux ap** 
prccief moins sel<Hi cequ ilsait, que selon ce qu'il 
senlv •^ Une foule de témoius uniformes » con-^ 
f inue Voltaire , ne peut constater une cbose im- 
probable niée par raccusé. — Qu'aurait donc 

II 
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dit le défenseur de Calas, s'il avait tu le mal' 
heureux Wilfrid Regnault , soupçonné par la 
prévention , dénoncé pai* l'esprit de parti , pour- 
suivi par la haine, accusé par un témoin unique et 
imbécille» et condamné, comme nous l'avons déjà 
dit ^ par un jury passionné (/2ii a éZ^/ar^ à l'unani- 
mité V existence df un crime impossible et la cul- 
pabilité dfun hom^me étranger à ce crime et absent 
pendant qu^il s^ exécutait ? Ce qu'aurait dît Vol- 
taire ! en adorant l'institution du jury dans son 
principe, il en' aurait amèrement blâmé l'abus 
actuel , et aurait adressé cette question au sens 
commun i Un préfet qui doute que les triangles 
aient trois côtés , s'il fallait juger un géomètre 
quiosâl avancer que l«s triangles ont trois côtés » 
ne cboisirait'il pas pour jurés des arpenteurs 
de village qui ne sont pas bien sûrs que les 
triangles ont trois côtés ? 

ce Que faut-il donc faire dans ce cas^ poursuit 
Voltaire 3l^tlendre et remettre à cent ans , comme 
faisaient les Athéniens. *— Il dirait aujourd'hui : 
appeler un jury choisi par le peuple , organe de 
l'opinion , et qui prononce selon sa conscience 
indépendante. -^ Mais rapprochons-nous de 
l'objet de détail qui Aous occupe , en rapportant^ 
d'après lui , ce qui vebait de se passer sous ses 
yeux, • i 
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« Uoe femme ne voit pas rerenir sa fille ches 
elle vers les opze heores da gcnr : elle court par- 
tout ; elle soupçonne sa Toisine d'avoir caché sa 
fille; ti\e la lai redemande, elle l'accuse de 
l'avoir prostituée. Qaelques semaines après , des 
pêcheurs trouvent dans le Rhône , à Coodrîeux, 
une fille noyée et loute eu pourriture. La femme 
dont nous arcKis parlé croit qne c'est sa fille. 
Elle est persuadée par les ennemis de sa voisine 
qu'on a déshonoré sa fille chez cette vofsiae 
même, qu'on l'a étranglée, qu'on la jetéedans 
le Rhône. Elle le dit, elle le crie; la populace 
le répète. Il se trouve bientôt des gens qui savent 
parfaitement les moindres détails de ce crime. 
Tonte la ville est en nimenr , toutes les bouches 
crient vengeance. Il n'y a rieu jusqne-là que 
i'aBsez commun dans une populace sans juge- 
meni ; mais voici le rare, le prodigieux. Le 
propre fils de cette voisine, un «nfant de cinq 
ans et demi , accuse sa mère d'avoir fait violer . 
«eusses yeux cette malheureuse fille. retrouvée 
dans le Rhône , de l'avoir fait tenir par ciuq 
hommes, pendant que le sixième jouîssail d'elle. 
11 a entendu les paroles qoeproucKiçait la violée; 
U peint, ses attitudes ; il a vu sa mère et ces scé- 
lérats étrangler cette infortunée immédialemeut 
après h consontmatÙM^ Il a vu sa mère et les 
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iwafsiDS la jeter immédiatement dans nn puits ^ 
l'en retirer, lenvelopper dans un drap; il a 
Yu ces monstres la porter en triomphe dans les 
places publiques, danser autour du cadavre , 
$t le jeter enfin dans le Ehâne« Les juges sont 
<>l^lîgés de mettre aux fers tous les prétendus 
complice^ : d^s témoin^ déposent contre eux« 
LWfapt f st d'abord entendu , et il dépose avec 
Ifi naïveté dç son âge tout ce qu'il a dit deux 
'€|t de sa mère. Comment imaginer que cet eofani 
p'^it pas dit h pure vérité ? Le crime n'est pas 
Traisemhlable ; ipaiç il Test encore moins qiili 
cinq ans et demi on calomnie aiusi sa n^ère ; 
i]u*un enfant répète ^vec uniformité toutes les 
circonstances d'.un crime abominable et idoui, 
s'il n'en a pas été témoin oculaire f s'il n'en a 
poini ^lé vivement frappé, si 1^ force de la 
véfite pç les arracha à sa lK)uehe. Tout le 
peuple; s'i^ttend k rep^ttre ses yeux du 8upp)ict 
des accipR^p. )^ 

)D QveHe est Is fin de cet étrange procès cri* 
i^iD^I ? \l n'y avait pas un mot de vrai dans 
l'açcut^lion. Poini de lille vîoiée , point de jeunes 
gens asseitthlés cheaçlo femme accusée, point 
de meurtre, pas la moindre aventure ,'pas le 
moindre bruit. L'enfant avait été suborné , et 
pat qial 1 chose étrange , nuis vraie ! pac deuje 
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antres ,et)fans qui étaient (ils des accnsalears. It 
avait éié sur le point de faire trûlëj sa mère-: 
pour avoir des confiltires. ^ 

» Tous les cbefe d'âcmisalion réunis étaient 
îïn possibles*. Le présidial de Lyon , s^gè et 
éclairé , après avoir déféré à la fu^eUl^ {)û-^ 
bliqùe au point de recbiercher les preuves lés- 
plus surabondantes peur et contre les à^ctisé^', 
les absout pleinement el d'une voii^ unânithe. y> 

Dé cet exemple rare et peut-être unique , eÈb 
eoticlura-4-on que les enfans Bancal ont été 
subornés; que le fait de l'assaSvsinât , s'il n'efi^ 
feux ou impossible / ou y s'il s'est paésé èhéa 
te» Bancal , qu'il s'y est commis sans leur in- 
tervetitityi , sans leur participation, et Séâlémetift 
en leur présence forcée ? En cbficlurtt-t-dfe 
^ur-tOQt que y. puisque la* mort du père à souj^ 
tcait sa vie aux recbercbes, il faut égalemeiSit 
y dérober la mère et L'absoudre ? Cbaqùê lec- 
teur répondra à chacune de ces questidôS co^me 
il est éclairé , coraiïie il est affecté. Vôièi , pbtir 
ce qui conceràe le rôle qtie le fAré*a )oviê dans 
cette tragédie^ quelques renseigne trïcR s puisés; 
dans une lettre qui fût écrite de Rodez-, à l'é- 
poque de sa mort : elle est adressée à tin député 
dé TA... t fortement intéressé à coiinàttré tOUI» 
£•& détails de cette afSairê^ 
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^j4rEux de Bancal mourant. 

Rodez y ce i*'. mai z6i7» 

(C Soyez sàtis&it ; vos intentions ont été snî-^ 
Si vies de point en point, vos ordres rempli» 
j) même au-delà. Je n'éjLais chargé que de voir » 
> et j'ai écouté ; que d'entendre y et j ai fait des 
i^ remarques : }e vous en transmets le résultat. 

» Sur les demandes réitérées du père Bancal ^ 
30 que le guichetier apporta hier soir et aujour- 
y> d'hui dans la nuit , monsieur 6. se décida à se 
» rendre dans sa prison. Lie bruit s'étant répandu 
}» qu^une fièvre pestilentielle avait gagné tous 
JD les prisonniers , et que c'était de cette épidé- 
3) mie que mourait Bancal , il fallut voîr M. Ro- 
y> sier, pour savoir s'ily avait sûreté. Ce médecin 
» rassura M. B», qui, quoi qu'il en ait tourné, 
> était déjà rassuré par son zèle» Mais c'était une 
» formalité. Ce ne fut pas la seule ^ et nous Irot- 
» tâmes jusqu'à dix heures trois quarts , du com- 
1^ missaire au tribunal , et du greffe à la préfec- 
» ture. Enfîn^, nous voilà sous les verroux> 
» M. B» ^u chevet du prisonnier malade ; et moi' 
}» pouvant compter les clés pendues à la cein- 
» ture de maître Antoine, avec lequel on m'avait 
1^ laissé dans le corridor. Comme on • l'appelait 
1^ à tous momens, il tourna le double pêue sur 
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y> moi , et me laissa. Jentrai dans la chambre- 
« » Le moriboud , car Bancal n'a pas vingt-quatre 
» heures à vivre , avait une figure pale , maigre ^ 
» tirée et déjà morte, avec une barbe de dix li«» 
7> goes et un bonnet brun rabattu sur les yeux. 
» D une main il appuyait sa tête au chevet ; de 
» l'autre, il montrait un soulier,, dans le fond 
]» duquel on voyait encore quelques gouttes 
» dune dissolution de vert-de-gris , avec lequel 
}» il a cru s'empoisonner. Je dis , il a cru , car 
j) par cette belle invention il a seulement aug- 
1^ mente ses douleurs, sans en ôler la cause. 
)> M.Rozier, selon Vordre qu'il en a reçu, lui 
» a administré du contre-poison ; mais le mal- 
» heureux veut mourir, et il a jeté presque 
» toute la potion. M. B. voulait d'abord parler 
3) bien sévèrement; mais comment se fâcher 
» contre un homme qui se meurt ? Il a invité 
]o cglui-ci au repentir , en lui parlant de la mt- 
9 séricorde de Dieu. Je crois que le vieux pé- 
» cheur a été touché ; car il m'a semblé qu'il 
y> ^ssuyait des larmes. Il a ditp plusieurs fois : 
» Quoique je n'y sois pour rien , j'ai toujours de- 
jk vaut moi M. Fualdès. le brave homme ! 
» Puisque les morts savent tout, il sait bien ce 
}» qui en. est.... Ici, sa voix s'est affaiblie , et il a 
)i répété : C'est singulier, quoique je r^y sois 
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» pour rien , fai toujourb déliant moi M. Puat^ 

r> dèê Après un silence, il a demandé des 

% nouvelles de ses enfané , sur-tout de Vîclpr, 

)» qui , a-t-il dit , sera un lïieilfettr sufet que son 

» père ; puis, avec beaucoup dWtîon et en ^le- 

9 vant la voix, il a inslanmient prie M. B. de 

% voir sa petite Madeleine, qui est a ffaoapUe, et 

i> qu'il regrette à elle seule plus que tous les 

n autres* Cependant il a ajoute : Marianne est 

» une bonne fille. Il n*a pas dit un ùfiot de sa 

y> femme. Vo} ant ce silen( e, M. B. a cru deik)ir 

% ramener syr ce chapitré ; mais Bancal Jen 

y> élofgtiall toujours, ou en se taisant, ou en 

y^ parlant d^autres choses. C'est aojotirdhul le 

» l*^ mai : on entendait gazouiller des oHeaux 

)> dans les combles du couvent oii est la prison ; 

)i il a dit : Ils chantent , parce qu'ils ne sont pas 

)) au cachot ; et ..* M. B. a ajouté : et parce qu'ils 
>»'sont innocens. Dieu a donné la joie à toute 

» créature pour prix de son innocence. Il a été 

)» un temps oii vous chautifeai aussi danâ lés vi* 
ji gnes. — Ah!%e n'était pas le ao mars, quand 

» ma petite Madeleine Il s'est encore arrête; 

7> puis , se réprenant , il a dit d'un ton sourd : Il 

» ne faisait |>as beau ce jour^Ià \y^ * 

-» M. B. l'amenait peu à peu ï, parler; pourtant y 
j^ comme ii s'agissait d'uue espèce de confession 
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y (du mobB, yè le croyais)^ je me ^uU retiré 
j)f dans le corridor. M. B. m'a désabusé , en me 
B disant : Ne Tout ëloignea» pas^ Je né me dois pas 
jf éloigné , et coUant mon oreille à la porte entr^ 
3» baillée du caebdt , f ai bîeii écouté* Mais' ce 
Il que j*ai entenda eét pen dé cbose ^ au nicrina 
)» pour les détails, w 

1) Bf . B. a dii : Je tous tromperais M tous 
1^ flattant : si rotas virez ^ tous seretf condamné 
« par les bomines « parce cfu'ils roué croient 
3 coupable ; lî vous moiirea , vous serez eov^ 
j> damné parr Dien, parce qu'il sÈait que vous 
9 Têtes. Diminuez lenormité de voire crime, 
y^ en l'avôiJant. N'emportez pad au tombeau le 
n crime plus énorme de flairé soupçonner, de 
y$ faire coàdammr dès innocens^ Voyons > êtes- 
1» vons dians* la disposition de répofidre k qnèt- 
3» qnes questions? En y répondant avec fran- 
1» cbise « vous allez éprouver utn grand souIa» 
us gement. Ayea en vue la lot de Dieu, le 
T» bien-être de votre famille et de votre salut. 

y> Le malade a beaucoup soAptré, et se tai- 
y> sait. M. R,, qtii e^t un excellent' liomihe, lui 
y^ à pris k main , ce qui a fait plenrei^ BabcaK 
9 Je crois même que le digne ecclésiastique la 
3 embrassé: pourquoi non? La vraie cbarité 
i> t>'cstre}le pas compatissante P ^sseyez^vpuf^r 
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» a dit le prisonnier en sanglottant ; asseyez* 
)» vous et écoutez-moi : je sais prêt à parler* )> 

y> ïlya deux causes à tous mes maux , la mi- 
» sère et ma femme. Avec une mauvaise femme , 
7> beaucoup d'enfans et pas de p«n , on n est pas 
31 toujours aussi honnête homme qu'on le von- 
7> drait ; et il y a des rusés qui sont à l'affût de 
» vosliesôins , et qui profitent de votre faiblesse. 
» Par bonté d'âme , on devient un méchant , ou 
» plutôt on fait des méchancetés sans le vou- 
y> loir f presque sans le savoir ; et c'est quand le 
j> mal est fai| qu'on s'aperçoit que c'est du mal ; 
n jusque-là , on avait cru que c'était nécessaire , 
7> que c'était utile, et cela paraissait bien. Voilà 
3) justement toute mon histoire. Je ne vous dis 
y) pas ça pour m'excuscfk* ; on n'est excusable 
>i que quand aa a fait une faute, et c'est ub 
y> crime énorme que j'ai commis» C'est, que je 
y> suis bien aiseide vous expliquer comment celt 
» s'est emmanché., afin que vous n'emportiez 
> pas l'idée que le père Bancal a fait mal de 
» propos délibéré. 

\ y> Il est bon de vous dire que , vu notre misère 

-» et notre nombreuse famille , il y a quantité de 

y> bonnes âmes qui yidnent à notre secours, 

;}» mais petitement , comme font tous les riches , 

7» quand ils se mettent à avoir soin des pauvres. 
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}^ Madame Faaldës , par exemple , nous a sou- 
y> vent envoyé du pain ;• M. G)nstaDs nous a 
D fait avoir de temps en temps quelques p/etits 
y> bons de viande ; et ma femme allait, chaque 
3) dçux ou trois jours , chercher les restes ches 
3) M. Jausiôn, de la place de Cité. Madame Jau- 
7> sion est une femme bien avenante et bien j^ar- 
» lante. Il n'en est pas de même de M. Jausion » 
y> qui est un songe*creux et un sournois. 11 ne 
» dit pas grand'chose ; mais ce qu'il dit porte 
» coup. 

» Un soir que ma femme ramassait les eaux 
}» grasses pour le cochon , il lui dit : Mère Ban-^ 
» cal , Tannée ne vaut rien , n'est-ce pas ? mais 
» avec un peu d'industrie on peut la rendre 
^ bonne. Je revenais de la vigne, quand ma 
» femme me rendit ce propos. Nous en devi* 
y> sâmes quelque temps , sans pouvoir deviner 
» ce qu'il aprait voulu dire. Survint Colard, pour 
j> emprunter un tourne-vis ; il dit : Vous voilà 
y> bien embarrassés ! On rendrait l'année bonne , 

» en tombant sur ces b , de riches; çà dimi- 

^'nueraitle nombre des pauvres. Mais , dis- je, 
-» M. Jausion est riche, et ce n'est pas cela qu'il 
OD a voulu dire. Qui sait , dit Colard? on dit que 
y> les loups ne se mangent pas ; mais les gens ri- 
» ches sont pis que des loups. Arriva Annette, 
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» celle qu'on appelle sa femme ; elle Tof dft z 

]» Voilà comme tu es toujours à crier contre les 

D riches; sans, eux^ que fericNGis-naus ? Tu te 

> feras de mauvaises affaires ! Mauvaises affaires» 

:» s'écria Baptiste ^]e m'ço f.«..^ comme de cette- 

>!> vieille vis ! Ob ! si jamais }e remplaçais Char- 

30 lot ( le bourreau , Fintime de G>laf d et d'Aone- 

» Benoit, et qu'il avait ^dit-on ^ le projet de rem- 

» placer), et qu'il tombât un viche sQusmaooupê^ 

y^ tu verrais comme je l'arruigeraj».. 

jy Le lendemain ou le sur-lendemaib^ ^. je ne 

3) sais lequel , je travaillais aux vignes ^ quand 

» le grand Bastide , de Gros ^ passa par là. U 

x revenait de la Roquette. Eb bien, père, me* 

j) dit-il^ comment va la vigne ? fa promet-il ?' 

}» Ah ! ça , je te verrai un de cea quatre malins^ 

]D pour affaire dont tu ne seraa pas fâcbé«. Toa^ 

» jours a votre service y répondis- je ^ car voas 

D savez , monsieur , ajouta Baucat ^ s'excusant 

9 auprès de M. l'abbé B. ^qute ma femme ^ avec 

9 sa mine sècbe ^ est la complmaâce méâie^ 

s et que notre maison Passons , interrompit 

)». labbé i il est des cboses dont totit le monde 

D convient et dont persotme ne parle. Je vovs 

» demande d^aicbever » el non de vous justifia. 

D ContinueaS. 

> Quelque temps après , M. Bastide étaat 
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T» yenu a la maison arec la nommée Cbarlolle, 
9 une couturière de la Roquette, demanda à 
B ma femme 6'il y avait IcKig-temps qu'elle 
» n'avait rien reçu de madame Fualdès ? Pas 
j> plus tard qu'hier, répondit ma femme. Et le 
j> papa Fualdea est fi bien généreux ? Ah ! dît 
• j» mu femme $ coussi , coussi. Je sais le moyen 
7> de le rendre charitable , reprit Bastide : en- 
2> voyez lui Marianne, il ne sait rien refuser aux 
» jeunes filles ; et là-dessus de rire. Annette 
J> ( j^nné Benoit) survint sur ce propos* à quoi, 
9 se mettant avec les rieurs, elle ajouta : Si 
9 j'avais affaire à ce vieux hibou, je ne lui 
9 laisserais pas une plume. Les choses demeu* 
1» rèrent en cet état jusqu'au i^ mars. Dans la 
7> journée, Bastide passa à cheval dans la rue 
9 des- Hebdomadiers » alla descendre chez 6i- 
» nisty, revint vers 1rois heures à la maison, 
9 oiiil demanda Annette. Elle était au lavoir: 
» il y nlla; et la rencontrant avec un paquet de 
n linge mouillé p il lui aida a le transporter , 
» car il est fort obligeant. Ils causèrent plus 
B d'une heure ensemble , et se séparèrent , lui 
» se frottant les mains d'un air joyeux; elle 
» avec quelque chose d'inquiet dans les yeux. 
y> ie le fis remarquer à ma femme. 

9 A six heures ou six heures et demie, je 
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» rentrais avec mon' boyau et ma pîocbe. Le 
:» manche , en détournant le coin de la maison 

> de Misspnier., fit tomber son chapeau ; en le 
y> ramassant , je l'entendis qui disait : C'est sa 

> coutume; il ne rentre pas avant neuf heures , 
yy et se couche incontinent. Cest à Bax qu'il 
» parlait ainsi. Je demandai de quoi il létait 
» question : c'est de son mendiant, dit Bax; 

» et comme nous avons besoin de son écurie 

1» Missonier dit : dans une heure , si cela vous 
» convient. 

» Il y avait alors , dans la rue , un ou deux 
3» joueurs de vielle qui nous étourdissaient ; {e 
» le dis à ma femme, qui, étant sortie, jeta 
» une poignée d'épluchures de salade sur leurs 
)) instrumens : ils se turent un instant , et re- 
» commencèrent de plus belle. 

y^ Vers huit heures un quart, 0>lard entra 
y> chez nous précipitamment ; il était pâle , et 
y> regarda d'un air égaré. Hé ! mon dieu, qu avez- 
» vous, dit ma femme ? Pourquoi vos enfans 
» ne sont-ils pas couchés p s'écria-t-il brusque- 
j> ment ? Ma femme ne dit mot ; moi je trouvai 
» la question singulière. Tout- à-coup Bax entra 
» et dit tout d'un temps : Faites retirer les 
» enfans^ puis sortit. Colard dit alors plus po* 
y> sèment : C'est un homme cooune il faut qui 



)» a besoin d'être seul avec une dame , et vous 

>» sentçz..... Ma femme envoya ses enfans au 

y> second étage : Alexis et Victor sur le der- 

y> rière ; Madeleine , dans la grande pièce sur 

y> le devant. Elle lui dit de se coucher dans le 

y> lit de Marianne , qui , comme vous savez y est 

> en condition chez Glausy. Au même moment, 

7> Marianne; entra avec le fils de Lacombe, le 

y> cordonnier. 11 se fit presque aussitôt un grand 

3) bruit assez loin, comme qui dirait rue des 

y> Frères, pendant lequel Lacombe sortit ^ je 

» crois avec un seau , pour aller puiser de l'eau; 

yi> mais je n'oserais pas l'assurer. Colard sortit 

}» aussi , puis rentra au bout de trois minutes. 

y> Dans cet iniervalle, on frappa à la porte qui 

y> était pourtant entr'ouverte» Ma femme dit: 

^ entrez ! et moi j'allai voir avec une chandelle. 

» C'était une dame , en schall , un voile noir sur 

y> la figure ; elle tremblait un peu. Ma femme la 

» fit asseoir; cette dame dit : personne? per- 

» sonne , répondit ma femme. J'avais fer];né la 

po porte de devant , ou Ck)lard, en rentrant^ avait 

» oublié de la laisser ouverte. Le bruit de la rue 

» augmentait et se rapprochait ; il s'y mêlait des 

» coupsde sifflets et la vielle ne discontinuait pas^ 

» Bientôt le tumulte se rapprocha; on heurta 

» avec violence contre noire porte. La dame 
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% effrayée se leva ) ma femme lui fit monler 
» deux marches et la plaça datjsle petit cabinef. 
7> J ouvrais pendant ce temps , et Colard portait 
7> la chandelle. Celait plusieurs hommes cjui en 
)» conduisaient , poussaient, et violentaient un 
9 autre. Cet autre n'avait ni canne , ni chapeau» sa 
t> cravate était dénouée, sa redingote un peu dé- 
» chirée au collet ; je crus rêver, en reconnaissant 
7>^ M. Fualdès. La porte se ferma i^urlui. Derrière 
y> lui , et le portant en quelque sorte , était Bas- 
j> tide, qui était essoufflé et arait 1 air furieux. 
7> Au nom de Dieu , que me roulez-vous ? s é- 
y> cfia M. Fualdès, en essayant de joindre ses 
i> mains. Ce que je veux , sVoria un homme qui 
j> était derrière les antres , et que je reconnus 
V pour Jausion , c^est que voiiis écrivîea votre 
7^ novfï sur ces papiers* M. Fualdès dit : C'est 
y> une indigne violence ! Bastide demanda récri- 
7> toire , dans laquelle on fut obligé de mettre un 
» peu de vinaigré, et M. Fualdès écrivit je ne sais 
» quoi sur des papiers longs que M, Jausion û- 
7> rait a mesure d'un porte-feuille et y remettait. 
y> Fendant qu'il écrivait, je vis que Bax, Mis- 
y> sonier^ Annette et Baptiste étaient présens. 
y> Colard alla dire un mot à Foreille de Bastide, et 
y> lui montra un couteau. L'autre dit ,presqa'en 
3) riant •* C'est bon /ce qui me fit peur ; car 1 idée 



n^ qii^oQ allait se ,âéf»iri0 de cet bonoèlê beéinie 
9) iBe vint (oitl*và«C'Otip ^ m^afif^ea* Lorsqu'il 
I» eotfiQid'écrîre, il dh : E^rceUmi? Et il r«* 
3» gardoît mtour de iuT« Aprài C6 que je viens 
^ de faire , dît Jauéion , je voua •connaia ^ vtCMn 
9 ne m'épargoeries pstt. VoqaaaVes paortaiit ai 
;>> )e voua aï épargné , dit AL Fualdèa , en lé rc- 
]» gardaot et enaoupirant ! Vans en repeaies- 
:» TOUS 9 cria Jatisioo , d'une w% aourdé et lea 
^ deuta aerrées? Eh ! mii^ dit alors Baatide^ ta 
» TC»a bieo qu'il a'en repenti Voila comme iia 
j> août touè, a^écria €olard^ patHîe qu'ila aoot 
y> richea et puiasaBa , ik se creient lout per mia. 
9) Sur ce,^ia grande iilence , durant lequel iioua 
t^ neua regardiooa toua et vegardîaiia M. Fualdèi. 
» AUaua, il faut en finir ! dil Bastide. Dcaine»- 
3^ jsioi mon ebapea» , dit M* Fualdèa : Ton cha- * 
» peau , cria JauaîûB], en, pàliaaasK i Puis:, il le 
n frappa àdenac repriaea^ et le pouasa rudement. 
là Je ¥oi|]tts m'écrtèffvy et naetire le hola -! Ma 
^ (emn» mA retuii/: Eat-^ce que icela noua re- 
» gard« f dit-elle? ce;Soot Jwra nffaîrea; jsaivîons- 
^ noua qt»i a tort 4m reiac»? Je cr ua f en me isi- 
jk aacit, pr0^re le parti ie plue éage^ je me tus 
Ps et f etîa tott.Bdatide continua à .pousser M^Fua)- 
,>. dlBK^ qui s$ diébattît et tomba ea oriaot : Vou- 
j^ les *t^u# dmc m'mêêHm^v? AbJ fiM^e T 

13 



/. 



t «78 •) 

» Ah I Jaii^tcm^ ! Il rûah MX. pieds de k table, 

> • q« il .dérangea du choc , el fitronler à ses pneds 
;fk un pftîiEi rope Madame ' Fualdès. uous atoil eu- 
30 Voyê. Je pense que le. pauvre boonnerecomiiat 

> ce jMiin ) car il aoupva , leva les y^nx au Giel 
'9 et pleiira& Allons , répéta Bastide ^ il fa«t en 
3» ftâir. Colard s'élança^ le couteau a ia nujn; 
B Anqette ie retînt et lui dit : -Baptisiez qtte vat^ 
» Us faire? Sam répondre rii la rupocissa, et 
n leva le couteau àur elle. Cette fiiie se tait & 

.3» plearer , Vassh dans un ceki , el. clieait en San*- 

^ gloiiaiit : Baptiste 4 que vaS'^uTaHieB On prit 

3 alors lepanvreM. Fnaldés par la lète el pur 

^ les piedft 9 H on Tétendîtsue ta tabler' Hênê le 

.» inoutrement qu'il se donna ^ ses aooKers tom^ 

» bëreiil V et ses bas me vinr<jut à la maiii; car 

' )> c'est tnm qu'on ciàrgea.de lui tenir les piedi. 

.% Xtn fri5sanBais ^ j'es tfemblàis, fen aurais 

.y> pleuré; niaisipa!feipme me dît vfàelqueisrmoft 

D qui tnè firent comlprendre cfùe 'M;* Fusidte 

» étail bien coupable envei4i'ce8*]MeiS]M4%; qtie 

)> d'ailleurs cette juêtèoB ne noûs^ rbgardferi% paa , 

» et qu'enfin notre fm*tune en dépendait. J'ai lia 

1^ bêtise d'être fiiiMe', et j'eus le m^lhetinde ron- 

D sentir k tout. Pourtant , quand jse Vitp Colard 

» levek* le coateau, je me sentis' prêt à défaillir , 

)» et je détournai les yeux. i>e pauvre cher chré- 
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j> li«!î fit uto ou deux ]^lît8 cris , et comme lé «ang ^ 
» ne venait pas { il parMt que Colard redoubla. '^ 
» Alors, ^u fîiiliêu du sang qui coulait , j enleii- 
» dis ces mots : haissez-moi jfaite mon acte dé 
% oonkiiion / Tu le feras avec le diable , répon- h 
» dît Bastide. Oh ! c'est uu dur mortel que cet 
7> hômme-tà i 

-»- En cet *ndfoit de st>n récit , . M. l'abbé B. 
interrompit Bancal : u Voîus ne m apprcmez paf% 
n lui dit-iï) siTod dépouilla M. Fuaidès^t s'A 
•>» fol volé àVaiH oU après ^a tnort? Faut-il tout 
* dire, répondît ce misérable? Sans doute 9 dit 
» recclésiastîqtfe ; a ce prix seul , vous tronverèîfc 
» nxisérîcorde devant Dîéu , et peut être gr&ce 
» devant les hommes. Eh bien! reprit Bancaf, 
> voici encore la vérité s^r le vol comme je Vaî 
7» dâto sur l'assaéisinat : J'hésitais , parce que , 
» quoîqu'încapable dé participer k Tassassinat 9 
» je n'ai pas eu assez de force pour ne pas par^ 
» tager le vol. C'est peu de chose , mais je nié 
)» le reprocherai éicmeUemeut. Ah ! ceux qiu 
» ont fait pis doivent éprouver bien pis aussi I 

» On 6ta au pauvre patient sa douillette, sa 
» redîçgote , sa cravate , et sort gilet ; ses sou- 
]i liers s'étaient défaits dans le débat, et ses bas', 
)» comme je vous Tai dit, m'étaient demeurés îi 
» la main. Eh Iwen \ monsieur , c est de ces mal- 
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M beareax bas qne j'eus enyie : f ai des crevasses 
' » -aax pieds « et j'allai m'imagiuer que ces bas* 
9- qui sont plucbes , les adouciraient. On trouva 
» quelques pièces de cent sols et de la monnaie 
p dans sa pocbe ; je ne voulais pas que ma femme 
9 les gardât* Mais tandis que je m'adjugeais les 
» bas 9 elle avait jeté son dévolu sur la cbemise 
a et la cravate qui étaient de toute beauté. 
9 Jausion , je crois , lui fit sentir que ce beau 

I linge pourrait nous vendre , et Voa fit consen- 
'j0 tir ma femme à se contenter , en écfaai^e p 
» d'if ne bague que le défunt savait à son doigt; 
9 mais cette bague ne lui resta pas ; et des le 
9 lendemain elle la rendit à Bastide y moyen- 
a nailt une indemnité. 

••- » Il a été question d'une clef trouvée atu* 
a M. Fualdès^ dit M. Tabbé, vous ne m'en par- 
a lez pas« Pour ce qni est de la clef, elle était 
9 dans le gousset de la culotte, et f^t remise, 
» je pense , a Bastide f à qui Ion dit qu'elle lui 
a serait utile. Au surplus 9 Bastide et Jausion 
a dirent plusieurs fois; ce n est pas> son argent 

II que nous en voulons ; il le sait bien , et sait 
9 bien aussi qu'il n'a que ce qu'il mérite. Colard 
m renchérissait sur tous ces propos, et.djl qu'on 
a devrait en faire autant de ces gueux de riches. 
a Pendant que M. Fualdès saignait, il lui dit , 
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» par maiûere de rmilerie : c'est fl;.., tu nejè^ 
9 ras plus le b 

• Dans ce moment , a la luear de la lamfie 
» que ma femme tenait , je crus yoir remuer les 
p rideaux du li t , et j'en fis la remarque^Anuette ^ 
» y courut et trouva ma petite Made^leine qui 
» dormait. Là^dessus , comme vous corapreneaj 
> bien , grandes inquiétudes. Bastide voulait 
» qu'on s en défit : c est un témoin qui peut « 
9 nous perdre , disait-il. Il "parlait de 4 à 5oo fr. 
» d'indemnitëi : ma femme , qui vise au solide; ^ 
D me consulta des yeux ; moi , je m'écriai : non , 
» ndn, jamais ! et sur ce, quittant les pieds du 
ni pauvre égorgé , qui n'avoit plus besoin de 
» moi , j'allai embrasser ma pauvre petite dans 
» son lit; elle ne dormait pas^ mais elle ne dit 
» mot, et entr'ouvrit les yeux, quand, à lâa 
» barbe , elle sentît que c'était scm père qui Tem* 
» brassait. 

ii Tout le sang du pauvre défunt avait coulé 
)» dans un baquet ; on n'en savait que faire ; et 
» comme le cochon n'avait pas eu d'eaux grasses, 
» on crut qii'il s'en accommoderait ; il en prit 
jft une boune partie ; et quand il fallut jeter lë- 
» reste , ce fut si gauebemei^ , qu'il en tomba - 
» dans l'allée ^ jfeus même ma veste toute ta- 
». cfaée* 
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n Ab I le fiauirre M. Fuald^ I }0 l6 yoi» loti« 

9 fours étendu sur cette table, et rAlanl O 

» mon Dieu y puieque )e ne êui» pouf rien dans 
» o<* (riine« pourquoi yient-il a tout nicmient 
9 me le reprocher? Mats f ) y ai coopéré ; et 
» quoiqu'il n'ait pas été commis a mon profit f 
» ni par mes ordres , il Ta été de mon consen'* 
« temcnt , et je n'ai que ce qt)e je mérite, 

>» Quand Taffaire futOoie» il fallut songera 
# se débarrasser du corps f et c'esf k quoi Ton 
n avait pas rêvé i parce que c'est dans récuri* 
de Missunier que M. Fualdêa devoit flotr p 
et d une autre manière* Que cela nWil tourné 
autrement I )e ne me vetfàiê pas moarant sur 
la paille d'un cachot. Mais, il élaii écrit que 
le mi;ndiafit rentrerait une heure plutôt qu'a 
Tordinaire , et que cette abomination anraîl 
lieu vhoz moi. 

n Bastide et Colard, qui sont forts et rigmi^ 
rewx I plièrent le cadavre dans un drap satis 
marque, ncDuverl dnne grande couverture 
de laine, rt rattachèrent avec des cordfs neu- 
ves < dont apparemmrnt on s était mtini« » 
» Il fui question du commissionnaire; ce 
mé< haut Bax dit, \\A ce qu'il vous faut; et il 
sortait 4 apparemment pour Tûller fherch<»r» 
quand Bastide dit : Est-ce que tu tef...* de 
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n mtA9 3 fi ne Mistiii pM qu'il Voyè^e pâqi|ét| 
w aTanI de le -poftt»^ IrakispoNdns-Ie ^i^lqiiei., 
» part j où il puisse le preiîdce sans le yôiri M» 
4 feiukne indiqua le lit ; inoî , sâtobani que k pe-ti 
»/. tîte y était ^ }e né you1u$ pat. Aldus Baisltde sa 
t rappela le cabiiïét ^ qu'il conndit iiien ; et , sana 
«. éccMiler ma fiimme , qui s'j ap|iosâit , il monta 
>^ les: deuic inarbhes et alla ouvrir la. porte. Ja 
n ne pensais plus a la dame, ei iTus bien éloaoéf 
» quand 'je la vis sortir avec lui. Qu^estnee ceei'v 
1^ s'écria Bastide ? Nous aommes découverts I 
» C'est donc ainsi que tu es discrète») vimilo 

A m »., ajouta-t^iU en regardant liia fenuna 

)> de travers ? Je lavais totafement aubHé y ré--* 
* pondit ma femme. N'oublfon^ pas o^Siiùretésy 
» reprit alors Bastide , d'un toit dur: La dauie 
)» tremblait; elle' s'écria vivement: Je n'ai rien^ 
M vu, je ne sais rien! Paisqu elle parle ainsi ^ 
3» interrompît Bastide, cesi qil'eile a tovri; vbi 
Tè qu elle sait ton t. On se réunit datos ùm coin de 
j» la chambre* Bastide insistait pour se dé&ire 
n de la dame ; Colard fut de sou avis ;* Jausion^ 
» s'y opposa y et dit que ëi on la touchait diA 
» bout du doigt, c'est & lut qiron aiiraîi affaire» 
ji Bastide s'adoucit siïr4eHchi^mp. L»dame avait 
n son voile noir , non pas jwé et pMssé sur s» 
j» -figuré) mais eollé et retenu par une nsaio ^/d* 
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'i'Tsnfre, eMeVapptijail sur h tablé, <t Èifkit 
, J9 1 air de s'é'vanotjir. Il lamt qu'elle faMe no ser- 
» raeni^ £t Bax. BabI an serment, tépoaâiï 
w Batftide, qti est-ce cpe cest? Dea paroks. 1> 
Il faut lui faire pettr, inorbleu:, et loi jurer, 
w â)Ottla-^t il en lui preasaut Sartement la tnaîti ^ 
# cfne 81 elle laisse seulement derîner qu'elle 
a vînt ici aujourd'hui, elle est morte. Entendes- 
» irons i madame f ajonta*t^l en se tonmioit de 
jr son côte et en grossissant sa vois f si vous par-* 
ji liez, par le fer, par le poison, par Teait, par 
t le feu f voua êtes morte J 11 répéta , pous éie^ 
y mortel d'un toii ai terrible, qu'il nous fit peur * 
». à tous« La dame sanglottait et chancelait : en la 
» retenant ^ Bastide porta la main a son voile 
ji et voulut la connaître* La dame retint le voile 
9 avec force^mais pas assez promptement^pottir 
» que je ne visse pas une partie de son visage» 
n Elle me parut astes jeune ^ assez jolie, maie 
n pâle , pàl^ !^.. Jausion , qui se tenait à l'écart , 
» s'approcha alors pour la reconduire , et sortit 
:i en la traînant ^ car la pauvre dolente était ai 
j» troublée, qu'elle prit le chemin da cabinet 
M pour celui de la me, » 

n Bax sortit ansai. JausiOD rentra deux à trota 
» minutes après ; et presque au même moment^ 
» Bax amena le comniiasiomiaîre* L'histoire de 
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n la dame ay»t déloaroé de placer le jia<|iiet 
>» dans le cabinet , si bien qu'il était encore sur 
n la table. Le commissionnaire dit : Est-ce là la 
> balle? Je ne suis pas en ^at de la porter senK 
» On vous aidera, dit Baxj maïs ce n'est pas une 
» balle de tabac. Non , ce n'est pas one balle de 
» tabac » dit Bastide , en grossissant son organe ; 
» ifett un mort. Et sur ce .que le porte-faix fit un 
)» mousrement: Tu trembles ? ajouta Bastide, tu 
* as tort , rasMres-toi. An reste ^ je suis bien aise 
» de TOUS avertir tous que le premier qui s avi- 
» serait de parler de ce qui s'est passé ou de ce 
1^ qui se passe ^ ou de ce qni se passera^ pronon-* 
» cerait son arrêt : silence , ou la mort ! Cokrd 
» le promit, au nom de tous ; nous répétâmes 
n ce serment, que Bastide et Jausion nous firent 
;> réitérer sur le bord de l'Avejron \ quand nous 
it y eûmes porté le corps et qu'il eut été jeté* 
9 -Durant le transpwt , Bastide marchait en 
3» avant , avec un fusil double , que G>lard avait 
» descendu de chez, lui; il écartait les curieux 
» et les importuns. Jausion, aussi armé, sur- 
y^ veillait *par derrière. JVous ne rencontrâmes 
ji aucun obstacle ^ et fûmes seulement apostro- 
9 phés d'une maison en détournant la rue. Au 
» . €ul-de-sac de M. Bourguet , nous fîmes halle ; 
» i^enteodiê idbr&i du bruit dana Je jardin da 
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» M. Cmiatsnr. Arrivés a^-dlessiis' au iriouEs 
9 cks Be8sè$ ,nou 6^ n'eûmes iplus ahite que qael- 
»f qiies pas ; et après avoir développé le corps ^ il 
M fat précipité dans Yema y qui ferme la. comme 
y un tourbillof k. Je crois queBousqmer^ le porte- 
» iaîx qiri aoos avait aidés , empostia une me-» 
» dbacte serpillière qui seryait de première eti^ 
)» velôppë. Pour dioi « \éu9 soin de la cotiverlâre 
»i et du drap, ce que ma femrmè m'avait recom^ 
y mandé. De retour à la maison^ }e jetai le drap 
»• sous i «scàlier / alleudu qu il était rempli de 
» sang. • 

*"^El o&aampt fiitent payés cw horribles^ 
» ces èriminels services, deraaada M. B.? Par 
* beancôap de promesses, quant à moi, rçpdn^ 
» dil Bancal ; pour ce qui coneeroe ma femme ^ 

» elle a reçu A ces mots , le malade ^ éptiîsé 

» par le récit qu'il Venait de Aiîre , ressentit une 
ji convulsion qui dura vit^gt imnuies , et qui se 
» lermioa par un évanouissement* Quand Baneal 
» en fot revenu, il regarda beaticolup M. B« 
j» d'un air.stupide, et en me désignant d'une 
»*^main tremblante ( parce que je m'étais âppro» 
9 cbé pendant sa pâmoison ) , il balbutia quel-* 
» ques puroles iiiintellig^)les; M. 1^- l^î dit «n^ 
» corë 4piellquw «(uAs de consolation , le recon^ 
«^mainda aux soins 4u geôlier, et sottit. » 
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Sfl^TiEMs Fait et suivans jusqu^au oifzisMK 
înclusivemeot. — Us viennent d'être développe^ 
et établis dans la discussion précédente t d'uù 
ils semblent sorti» avec^ l'autorité de cbo^et 
prouvées. 

Douzième Fait.- — n Le mênoe jour, 30 mars, 
. a huit beures du malin , un bureau qui ë^ai|; 
dans le cabinet de M, Fualdès ^ est enfoncé avec 
une bâche, et à l'aide de cette effraction inté- 
rieure il est commis quoique s soustractions ^ 
notamment d'un sac d'argent. Il y a manqué son 
lîvre-journaî , un grand portefeuille en maro* 
quîp noir, à fermoir, plusieurs effets de cora- 
merce , fcjue le sîeqr Fualdès avait reçus l'avanl- 
veille de M. de Séguret. » 

TaEizisHB Fait. — , 1 .Dans la mémematinée j 
Bastide parait aussi dons la même maison , <le*- 
maude si M* Fualdès y est , alors que toute la 
Tille retoUitsait de la nouvelle* de son assas^ 
sinat. y> 

2. II monte dans les apparlemens» ouvre ua 
placard , y reAnie quelques papiers , parmi les- 
quels se trpuvaii uu pelit portefeuille, conle-^ 
naut quelques effets > ouvce un tiriMr de la la^Je^ 
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qni était sons le placard y el essaye d entrer 
dans l'autre. 

3. II aide officieusement , et sans besoin , une 
domestique , à plier les draps d^un lit... II était 
placé dans la ruelle ; et ce fut là oii tomba une 
clé,çpii fut reconnue être celle du bureau de 
M. Fualdès , et que celui-ci portait toujours sur 
lui.^ 

Témoins d F appui. Ces deux faits connexes 
dans le système de Taccusalion, doivent letre 
dans celui de l'&xamen. Les onze précédens , 
en exposant l'événement et les détails qui Tont 
accompagné , semblent avoir offert l'effet et le 
bbt. En discutant ces denx derniers ^ voyons sMla 
renferment le principe et la cause. 

En continuant son témoignage (n^. i8)^M. Sas- 
mayous, après avoir vérifié la fatale nouvelle ^ 
va chez Jausion , dont il invite la femme à aller 
consoler madame Fualdès. Madame Jausion re- 
fuse. Il se transporte chez le défunt , jr trouve 
mesdames Jausion , Galtier et Gostes. Sur Tar- 
rivée d'autres dames, les deux premières sor- 
tent i il les trouve parlant fort bas avec Jausion 
sur rescalier. - 

Une servante a déclaré au témoin , que le 
3o mars , à dix heures , Bastide vint frapper à 
la porte , demanda Fualdès ( l'assassinat était 






public ) , moala-daD9 la chambi^e du mattre , 
courut à l'armoire oii étaieut cerlaios papiers , 
y mit la maio , 6q ferma la porte , en ôta la clé s 
ôla auggi celle de la cbambi*e y qu'il ferma d'a- 
bord t qu'ii t'ouvrit ensuite, et aida cette (AU k 
Élire le lit ; qu'alors il tomba aux pieds de 
Bastidie quelque chose qu'il ramassa, eu disant : 
c'est une clé , nous la mettrons arec d'autres* 
I^ chambre fermée, il rendit leaclës à la sei^ 
vanté, qui les serra dans un placard. Mesdames 
Jausîon et Galtier , revenues vers une heure ^ 
avaient gardé les clés jusques vers sept heures. 
Alors madame Galtier les rendit à' madame 
Fualdés. 

M. Vigier , beau - père de M. Fualdès fils » 
reçut, le aS, la visite de mesdames Galtier et Jau* 
aion ^ de Jausion et de Bastide. M. Vigier ayant 
été appelé^iar Tfi.. Teulot, j uge -d'instruction , 
tout le monde sortit , hormis Bastide , que le 
lémoin trouva sur lescalter. Il avait l'air égaré 
et dit : Qui est venu le demander ? De quoi me 
parlez-vous , denumda M, Sasi^syous, 

Le lendemain de rarrestalioïi de Bastide , 
madame Jausion dit au témoin : il manque des 
effelsdan8 le portefeuille? «-^ Oui, pour lafiSS f. 
#— Il fallait voir mon mari , qui en a reçn^ 
— Le témoin veut y aller. Elle s'y refuse et le 
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précède. Bient^ Jausion arrive sur la place dd 
]^Qrg , et dit qu'il marïqde deS effets pkmr 

1 5,000 fr. — Vërificaiîon faîte Stir un <rhiffon , 

dont récriture était fraîche. 

. M. de Ségurtft , sur 35,noo fr. qnlfl devait k 
là. Fualdès-, pour le priit dé son domaine, avait 
adcôpté pour is,ooofr.4'^fféts«iù civil. Jâtision, 
vxï mois avant r«s8assfnat ,4ui dk que , moyen- 
Hanst arijangemens « ces effets étaient devenus sa 
propriété. , 

Le 1 8 mars , M. de Séguret remet à M. Fual- 
4ès pour a6>ooo fr.d'^ffel3. Ifens là (Taînte que 
les assassins ne le# lui aîéut enlevés, il va trouver 
Jausion, qui aurait dû les connaître , puisque 
M. Fualdès avait dessein d'ai^ranger ses affaires. 
Jausîon nie les avoir reçue. 

Bastide vint le 24 demander à M. de Séguref 
le bordereau de ccjs • letfres-de-^cballge ; lidrde^ 
reauqtie ce dernier avail remis k Sasmâyous. 

Dalac , «kprès avoir témoigné que » le 20 mars; 
à neuf beures du i^atin , il vit Bastide en veste 
grise et cbapedij^ rond , passer sur la placé de 
Cité y frapper^ à la porte de la maison Fualdès 
et y entrer, raconte , sur la foi d'un domestiqué 
de ce deroîet ^ <|ue Jàusion , sa femme et ma* 
dame Galtier, étaiit entrés dans la maison 'le 
ao mars au matin , n>adi|m<ii Gafitier descendit ^ 
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^demamlâ nto balaie ov uti mâfteini ; qo^CMi lui 
donna nnè iaeh^, au mo j«h de laqudle lef- 
Cnacttop'da Irarsaii fut' exéirulce. Le domestîc{iie 
^t^Dl tmmié^ il trouva JauMO», avec «iti «ac 
dWgaul k |â main. Il parut confu», et dit : Je 
]>r^ndscet arg^^nt, n'en dis rien. ^^^^ C^uitlaunie 
Estampes est ce doniestique qui à confirmé ce 
réôit, «n la détaillant. • 

dl^ntmnelle Valiervaccoacfaeuse 5 et M^lHanne 
V«re£', servante dies 11. Pualdès 5 ont oonfirfné, 
parleurs déposîficMis , le premier , deuxième et 
troi^iènie alinéa an troisième Fait relatif à Bas- 
il de« Là servante demandant , en outre , quel 
était le monsieur qui\ en présence de Bastide ^ 
av»il'donné<laf Veille, un rendeii-vouâ k M. Fuaf- 
ëè^ 5 Bastide répondit , eo frappant dn pied.* le 
n'étais pas idî hier an soif. 

Antoiqe Ak^urgues- a vu Bastide, le 90 au 
xivatin , vers huit lieuses ' un quart , Venant du 
«cale de l'A mliergue gauche, et se dirigeant vers 
J'iiâtel des Princes. * 

Un certain nombre de lémoÎBs dépose dans 
le mênitt' sens. Tons marquent sucôessivemeiH 
ses pas y de six heures dn matin jusqu'à trois 
heures ; d'où il résulte qu'il s'est transporté plu- 
sieurs fois, ce )Our4a, ches M. FuaMès. 

Un plus grand nombre de' témoins dépoie 
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dans un sens diamétralement contraire, l^oûê 
marquent snecessiVement les pas de Bastide, de 
)a veille , 19 mars , jusqu'au leodeiiriam , oit un 
huissier Tint l'assigner en son (domaine de La- 
morne; d'oii il suit qu'il lui était physiquement 
impossible de se transporter plusieurs fois /ce 
jour-Ia , ches M. Fualdès. 

Suivant M*. Merlin, ou Bfv Fualdès fils 9 et 
M. le procureur^ général, c est Bastide qki a 
donné le fatal rendez-vous. *— II a été vu , pea 
de temps avant l'assassinat f dans la ville de 
Rodez. ^— Il affecta dé partir ejt de revenir. — 
Il a été reconnu à la têl^ de$ assassina , dans le 
lieu même où le crime fut commis.-^. On a cru 
le reccmuaitre auèsi quand le transport du ca^* 
davre s'effectuait. -^ Il s'est retiré à Gros , après 
la consommation du crime. — -- Il est revenu à 
Rodez au point du jour, — On Va vu passer à la 
ji^oquette aprèsi cinq heures ; a la Guioule ^ à 
aix ; sortir de la'rue des Hebdomadiers quelque 
temps après, diriger ses'pas vers la ihaison 
JPualdès , en rfgardant de côté et d'autre ; il y 
est entré sans que personne lui ait ouvert la 
porte.— Quand il en est sorti, on Ta vu se diriger 
yerslablace où, reste Jauiion; rentrer à dif- 
férentes reprises dans la maison Fuàlâès j et 
<^uànd toute la ville était dans la consteniafioa 
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et qae loiytô la famiite fondait en larmes , il a 
ea le front de demMder a la servaote si son 
maître y ^tart ? — de mot^lér dans Tapparte- 
ment où en U plaçait dauS lequel s'est trouvé 
depuis te portefeuille qui contient des effets pré- 
tendus fournis en échange par le cômpHce Jau- 
siou. ^ La ^lé du bureau de M. Fualdès est 
tombée à côté àè Bastide , dans h ruelle du lit , 
<n présence dé la servante. '^^ Il a Aéaàmoina 
soutenu qu'il n'atait appris la nouvelle de Tas*- 
MSSinàt que pai^ Thuissièr Girbelle , à Laihorne ^ 
a trois heures dé Taprès-midS. «^ 11 Ta répété â 
M. Lavergne » en arrivant k Rodez ; et cepén- 
dani Bancal Ta déclaré nn des assassinat de 
M. Fualdès... 

Selon M. Rômiguièfe, an contraire, la coti^ 
duite dé Bastide 9 datïs la jourhée du 19 mars t 
Suffit pour dissiper les indices accumtilés (Montré 
lui. Il a travaillé dans son domaine de Laitiotne 
depuis le point du jour jusqu'à dix heures. -^ 
Il s'est rendu chez le curé de Saint-Bf ayme , où 
il a soldé dés frais fànéf aires , acquitté nn legs 
pie 9 réglé des comptés de fabrique, «et dîné , 
quoiqu'il fût invité chez M. Fualdès. — Il n'est 
arrivé à Rodés qu'a quatre heures passées. -^ 
M. Fnal dès n'était pas à son domicile; il l'a 
attendu, ~ A Km arrivée ^ il a pris une partie 
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âes effets de M. de Sëgurett les a présenfeés k $\x 
nëgocians i fl'a pu en négocier qu'un de a,ooofr. 
k M* Julien Bastide , et a voulu que M. Fualdès 
vint approuver le taux de l'escompte, ainai q<ie 
recevoir 1^945 fr« , dont il refusa de se charger. 
•^ Cet objet terminé , Bastide s'occupe de ses 
affaires y fait une multitude de pe^jtes commis- 
sions , et part k six beares et demie pour Gros. 
— Deux ouvriers le rencontrent sur la route de 
Rodes k Gros. -« Enfin , cinq 4P'^^^^Î9u^' ^^ 
voient arriver k Gros k buit heures : ily soupe 
avec sa femme et sa belle^sœur ; il s'y couche k 
dix heures. 

Nou'seulement dana cette distribution de 
.l'entière journée, jrien n'annonce les dispo- 
sitions^ les apprêts d'un crime ; mais Theure a 
laquelle Bastide arrive a Rodez prouve qu'Ur- 
sule Pavillon ne peut pas l'avoir entendu a 
trois heures donner un rendez^vous à Fualdèa 
pour buit heures du soir. L'heure k laquelle il 
part prouve que le sieur Dornes n'a pu le voir, 
rentrant k sept heures , dans l'auberge de la 
veuve Qineatet; que ceux qui croient Tavx^ir 
vu k Rodez après sept heurea se trompent ; enfin 
qu'il n'est pas Thomme de hante taille qu'on a 
vu de buit k dix heures dans différentes parties 
de la ville. Tout démontre que Bastide était k 
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Gros pendaat qu'on' assassinait soa ami à Rodeac. 
Quant aux indices puisés dans- h journée du 
ao mars , si Bastide soutient qu41 n'est venu k 
Rodez qu après trois heures , qu'il n'a appris lai 
mort de Fualdès que par l'huissier qui se rendit 
à Lamome pour l'assigner eq témoin^ c'est que 
Bastide ne veut pas mentir. Alors que plusieurs 
personnes disent l'avoir vu à Rodez , diepuis six 
jusqu'il onze heures du matin , se rétractant ou 
feignant un r/etour de mémoire, convenir qu en 
effet il vint en ville dès le matin , il le pourrait 
sans danger ; car tout ce qu'on 1 accuse d'avoir 
fait dans* la maison Fualdès a dix heures f il 
confesse l'avoir fait, k quatre heures , sauf qu'il 
nie avoir laissé tomber cette clé que les deux 
servantes présument ellesmémeaavoir été cachée 
sous les draps du lit ; clé que Bastide n'aurait 
pas commis l'imprudence de rapporter dans la 
maison, d'autant plus que le bureau avait été 
enfoncé k neuf heures. Si donc l'accuse coi^teste 
d être venu a Rodez avant trois heures , c'est 
qu'en effet il partit de . Gros k cinq heures et 
demie du matin, passa k la Roquette, oii il 
parh a M. de Curjande et oii il fut vu par trois 
témoins , prit le chemin de Lamorne , ainsi que 
deux témoins l'attestent , et arriva k ce domaine 
k huit heures , oii vingt domestiques et ouvrier^ 
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tltesleût umfdrmémétot l'avoir vu jusqu'à denx 
heures. Léat témoigtiage est si peu détrait par 
les temomi k ehai-gé, que cfeuinci rarient sûr 
lecostmtaèqfu-âurËiiteuBasride, fix^rutdeis heures 
ti des théfrchtB inccHicifiableis, st contredisent; 
î^uâisque lés unn Teuleui qu^l ^oit entré deuit 
fois dans la Hûdson Fualdès , avant 4^x beures^, 
ttftdls qde les domestîqties déclarent ne l'avoir 
tn qu'à dix betjtTes ti demie , déclaratk>n qui 
iï*én est pas moins erronée, puisque tous ces 
témoins confondent le matin avec le «oir. 

Témoins contradictoires et poûrt^oit irrépra- 
diables dêfs deu± tdtés. Si donc la foi leur est 
égalèineni due , les jurés ont dû être plongée 
dans cet état de doute si favorable à Taccusé. * 
tJn crime aussi noir, àusisi dangereux qu'tnr 
assassinat commis contre tous les sientimens de 
la confiance, de la parenté, de Fainitié , contre 
toutes lès cbancès lAême dW succès momentané 
et d^un résultat ultérieurement favorable, na 
pu prendre son principe , et ne trouve son ex- 
plication 'que dans cetfe passion étroite , opi«- 
niâtre et feroucbe , qui ferme le cœur à la sen- 
sibilité et les Jttix aux périls. Quoi que nous 
en ayons dit précéièmment , les avocats, dé-' 
concertés sur un antre ordre de probabilités , 
n'en ont adàrîs de platisU>le qu'une seule, 1» 
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crxfià^é. Selon eux , ^elpa le téalaigQf ge imr 
portaqt de M* de Séguret, qu plutôt sqp opv- 
pioQ perspAQ^Ue^ U cupidité #eale a inspiré la 
paédit^tÎQP de FalteuUt , çn a prescrit V^** 
.cutiou ; lirais aussi la cupidité qui , combinant 
aai3$ ce3$e , f;ulcule ra^reme^jt çt 9e vérité }amai|p 
la ipqpidilé n'ça 9 p9S. d^TÎaç Jea $w$.^f eA r^r 
iQuroaut,. pour aipsi dire^^ contre eUçtop^êinç 
)e couteau ^fiîlé copire 3a» victime > elle $'ei^ 
e|;orgée d^ ces proprea maiimi. 

Sans npo^qfier encpre xflxe iTois ici l^aaitde^ 
débiteur, dès lo9g-tçi9p$ , de M. Fuald^$-, pour 
txj^ç çpq&me de io,qoo fr. ( un seul témpiu , en 
i^tkt f a paclé de ce^tte dette , niée formeUement 
par l'accusé , et dont le ipida d'ailleurs ne pour- 
rait enlra^uçr la volonté dan^ W crime s^l pé- 
rîlieux ) , ni n;$î$tQna qne sur Jausioxt y tuuîours 
dissimulé ) caché souft \^ voilç 9 ijuaitre ab^olift 
de$ opinions et des. acliona de spn bean-frère* 
Jagsipn , sçlon ses accujçateura et Je^ té^^Pipi^ii^iç 9 
s'introduit che^ M.Fualdès, lematiu ijpêo^ede 
Tassassinat; force un bureau oii ét4eot, oii 
devaient être la fortune de c^ citoy^u ft le^ 
registres qui la consta^iept^çill^ye. tp^ûe partie 
de ces registres et altère l'autre^ s'eoip^e d uu 
sac d'argent, et snr-tQut fait di^Pf^raUre lef 
contre*lettre# qui auraient coutçsl^ , pi^Ql^^ble- 



ment même anéanti ses prétentions h la pro- 
priété de 20,ock) ir. souscrits en blanc par 
M. Fualdès; il fait plus : des 26,000 fr. remis 
le 1 8 mars par M. de Séguret , et dont Bastide 
avait promis hi négociation^ dans nn perfide 
rendez- vou8« 12,000 fr. se trouvent entre les 
mains de Jausion,qui imagine tardivement nne 
négociation que rien n'a pu prouver. La mau- 
vaise tenue des carnets de Jausion n^est-elle pas 
nn indice probable de la mauvaise foi , lorsque 
d'ailleurs tant de preuves^ pour ainsi dire ma- 
térielles y la démontrent sacs réplique '^ 

De ces preuves judiciaires , si Ton s'élève aux 
probabilités morales, que découvre-t-on ? Selon 
les conjectures de M. de Sëguret , l'explication 
du crime dans l'importance de ses résultats. 
Nous allons analyser Ibpînîon de ce magistrat, 
en faisant remarquer toutefois que ce n'est qu'une 
opinion j qu'elle n'est fondée que sur une pensée 
individuelle , et que rien , dans Tordre matériel, 
n'a paru l'appuyer. Nous demanderons ensuite 
si c'est par lanalyse mélapbysique de Tbommc, 
et par la discussion des possibilités où son in- 
térêt peut entraîner sa volonté y que la loi veut 
qu'on éclaire la conscience du jury et qu'on dé- 
termine sa conviction. N'est-il pas a craindre que 
cet élémens subtils, qui peuvent parler plus 
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encore atix préjug^t qa a It raison , et enraBir 
la sensibilité que guider le jugement, aç subs- 
'tifuenl la préveotion des idées à leur indépen- 
dance t el ne favorisent des passions , que le jury 
'sans doute n'est nullement cbargé de diriger, ' 
mais dont son principal objet est de réprimer 
les écarts, lorsqu'ils ont pris le^caractère de 
délits ? 

Voici donc ce qu'a dit M. de Séguret : Mon opi- 
nion long-temps indécise, et encore aujourd'hui 
incertaine, ne saurait avoir de poids qu'autant 
qu'elle s'appuyerait plus ou moins sur les faits de 
la cause et les indices résultans des débats. Je ta 
•livrerai, puisque vous l'exigez, au grand jour,* 
mais avec la réserve de l'homme qui n'émet 
qu'une conjecture dont la probabilité est le sujet 
de la plus grave discussion. Je n'ai jamais pense 
qu'un crime aussi atroce ail pu être le résultat 
de quelque léger intérêt pécuniaire. Dès le prin- 
cipe , il m'a paru qu'il devait se rattacher à 
une combinaison proCDude qu'entourait le plus 
grand mystère, et qu'il se liait à des intérêts 
immenses. L'accusation dirigée contre Bastide 
me parut invraisemblable , tant qu'on ne lui don- 
nait d'autre motif que la libération qu'il eût voulu 
se procurer , d'une dette de lOiOoo francs , ou 
l'enlèvement des effets de commerce que i'aTftî& 
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remis a M. Fualdèç. Vouloir B^^ffrsmUt d^mf 
dette de xo^ooo francs n^était p^s un ifiptit eii 
rapport avec la fortujie de Bastidip , n\ avec ralro- 
cité da crime. D un autre côté ^ l'ealèvernent des 
^,6,poo francs que j ayats remi^ , pe pouvait ^irç 
t unique hvi de I^sçassiaat ^ par dQ\i% raisçoa : la 
preiTiicrc eloît qu'on ne pouv(|il spuslridre utiJiB- 
ment des efTets passés nominativement à I^ordrf 
de M. Eualdès , ai que s% iaqiiljle eût pu suivre 
et réclamer daiiç Jes malus des tireurs; la se.- 
CQn.de , plus puissante encore» ét^it que les accu- 
sés avaient eu ces effets d^ps Içi^rs maips et nf 
l^s «voient pas enlçvés* . 

Il était éf;9l^nni,ent difficile d'^^pJiqt^er ^ pour 
^uita de Ja\;|siop. Je |cie pQpYfti.s croire pi ^ 1? 
péj°[ociatioQ iwanuelJle q»i'il préleqd?i)L gtyqîr ftîie 
sçr 1? pUcç de Ç\lLf , m qu'w ?ct.e av^içi ipfpQV- 
j^nt qqe reffraçtloo .d\i tiroir d*?^ bpo^t^e ré- 
cemment ass^ssiné^ fut le frwt d'^fle élopr4erîp 
incouceva^lç et déçintâresséç. ^'étai^ dfps cettp 
confusion d'idées et de. conjectures, ][çtfsqu'up 
négociant de cette villp m'as^ur^ qu iJL çt^îl à M 
cpnnoissance que le sieur Fufildès ^ enjLrfUpé par . 
ses rapports avec Jausiçu y lui four^ifs^il des, si- 
gnatures de complaisance que J^i^ç^qq f^çgpciaU 
a son profit personnel; ç est-à-dire, q9.ç Jausion 
empruntoil au nom de A|. Fualdès , et sur des 
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en^s de Lui , ^es fonds qu'il retenait p<)ur les 
faire valoir à sojc^ profit ; de sorte que M. Fvialdès 
n'était emprunteur q^^e de nùnx. 

Cette notion irw p;^rut ênre uii trait de iumièr^ 
et une esplicalion vraisenobLablc d'uine nmlt^* 
tude défaits qui avaient jusqu'alors paru încohé- 
rens. 11 était in>pp$sible de supposer que le sieur 
i'ualdès neût pas relire une comre-lellre , uue 
déclaration quelconque , une promesse d^ 
gai^autie pour les sîgn^ti^^res de cojptiplaisaiice 
qu'il fournissait à Jausion. Il étgit ppSsilif qu'aprçs 
le paiement p^e;squ'intégral du prix de Flars, Ip 
sieur Fuaid^s avait voulu solder ses véritables 
dettes ; il était vraiscmblabl^e qu il av^it égaler 
ment voulu retirer sfis signatures d^ conapl^i^ 
sance. I^n effet , les poirleurs 4e ces signatur0$ 
voyant M. Fualdès q,iiitter cçUe ville, aprèp 
avoir vqndu sçax principal iuin)eub|e, perdait 
ainsi à-la-fois la garautie per^ionnelle r^suUaa^t . 
de sa présence , et ia garantie iainiobilière résu)^ 
tant de la propriété de Flars, se seraient levés 
en masse, çt )e sieur Fualdès n'eut pu les calmer 
^ queu produisant la contre -lettre, qui eût fait 
tomber ^^. 4eUe sur Jausipn. Pour éviter ce^ 
éclat , il fallait donc qi2e le sieur Fualdès s'adres- 
£ât à Jausiop, et exigeât impérieusement de luî 
de libérer sa signature compromise. Jausion se 
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tfonta alors dans Falteroalive^ ou de faire rm* 
trer une mnltittide d effets en émission , ce que 
la rareté dn numéraire rendait impossible, on 
de se résoudrez la pnblicilé de sa contre-lettre ; 
éclat qui compromettait son état et l'exposait à 
perdre la confiance des capitalistes; ou de sup- 
primer àrJa-Fuis la ré<;lamation , son auteur et 
foutes les traces 'de celte embarrassante négo- 
ciation. 

Si Ton s'arrête à cette affreuse supposition p à 
laquelle les soupçons élevés sur Jausion donnent 
une première vraisemblance , 'on voit d abord 
que ce respectable magistrat aurait été égorgé, 
non pour une dette de 1 0,000 francs , non pour 
un écliange d'effets échus avec des valeurs iden- 
tiques , mais principalement pour faire retomber 
sur sa succession peut-être 100 ou i5omil]efr. 
de dettes # qui , dans le fait, seraient celles de 
Jausion j mais pour retirer Jausion de la position 
Traiment embarrassante oit lavait placé Tabus 
de la signature de M^ Fualdès : et ces mô^ se- 
^raient plus en proportion avec l'énormité dn 
crime. On s'explique ainsi pourquoi, à la pre-a 
miëre découverte du cadavre , on s'est empressé 
d'enfoncer le bureau j non pas pour enlever des 
lettres-de-cbange, mais pour détruire la contre- 
lettre et le livre-journal , qui eussent attesté que 



( 205 ) 

la dette énorme qui pès^ aujourd'hui sur la suc- 
cession Fualdès n'était, dans le fait, que celle 
de Jausion. 

La preuve de l'enlèvement des papiers les plus 
précieux de M. Fùaldès résulte invinciblement , 
pour moi, de l'existence , dans les mains de 
Jausion , d'un acte de vente de Flars qu'il a dé* 
pqsé au greffe et dont il prétend n'avoir bâtonué 
la signature qu'après la mort de M. Fualdès. Noii) 
je ne croirai jamais qu'un magistrat générale- 
ment estimé y qu'un homme dont la délicatesse 
égalait la probité ^ m'eût vendu le domaine de 
Flars', tandis qu'il existait une précédente vente 
a un tiers; qu'il m'eût engagé à ne pas me presser 
de faire enregistrer mon titre , tandis que Jau- 
sion , en faisant transcrire le sien , de long temps 
antérieur, eût pu m'évîncer et me réduire à pour- 
suivre M. Fualdès du nom déshonorant de 
stellionataire. Le titre représenté par Jau-' 
sion ne pouvait exister que dans les archives 
de M. Fualdès qui en avait lui-même biffé la 
signature lorsqu'il rompit avec Jausion ce pj*ojet 
de vente pour la ebnsom mer avec moi, et ce n'est 
que dans ces mêmes archives que Jausion peut 
l'avoir pris* 
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§. VI. 

Faits particuliers, 

Aprè$ avoir établi Yéyéwmmt , démon Iré le 
fait (knsson principe, p^r Vocca^ionquilêdéci^a^ 
el dans ses résul lais , les^aniiçn ei la diseus^on des 
faits particulière $e simplifient. Ceux qi|i incri- 
xnipenl l(es s^imy^^vé^nméj^ , semblçjal avoir été 
dçraontré^ îvii^qu^cç d^gré d'^vklçacçq\ii^4li$^ 
. f^il le Ix^^xr^nX/i aajps touletbi^ résoudre toutes 
. kst abjftçlipw. Nq^ alK>n^. reprendre l'uo après 
V^ffXre ç\^f:jtfxi djpii fw,tg particulier» a chaqi|e 
complice ; vjm h plupari de cef faits éta^t déîà 
9dmis p CQmxne prouvéi^ ^ daus le3 précédées dé- 
bals f il wfilira de le$i éuoncer «uccinclement , et 
de }e9 é^ajer par le rappel de$ témoiguages. 

1®. Faits relatifs aux Bancal, pèr^j nière el 

fille. 

3 » 

x^. C e&( dw3 la iDaiao0 de Bancal que leioriaie 
a été eonfuuU. 

ii» canne de M. Fualdàs trouviée , -^ Le iboii- ^ 
elieir qui )e bâillonna ^ — Les senlkieUea^-^ 
Les coups de sifflet, •— La porte feronée dans la 
soirée du 1 9 mars , — Les joueurs de vJelle , — 
Les enfans Bancal y et surtout \e$ récits de la 
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pelite Madei^Qe , -^ DivdrB objets' ensanglantéft 
trouvés cher Bancal ^^^Sa veste tacbée die isaiigc 
aratant d'iodiceâ qtai tcfncovLtmt k ^prouver ce 
premier fait. ( Déclaration de BùUà^uiër, ^ dé^ 
pvêitioM deè îémainÈpréùédëfmnMèûitéê. ) 

D. Bancal evt mort : 9a veuve et ^a fille ont été 
témoîna et <>on(iplicea du crime. ( Mérhêa auta^ 
ritéê. ) 

5. La mère a reçu de Fàrgmi trouvé sûr Tas- 
sassioé } de plus une bague ^il avait au d^gt ; 
elle vottlaîi s'approprier sa cbeniise« ( Idem. ) 

4' La fille s est plaint de s'être trouvée cbes 
son père lors de 1 assassinat. ( Léà fémeinè cités. ) 

u9. Faitfi relatifs à BjBtïDU" G^AXOKt. 

Sur une série de onze faits qui concernent cet 
accusé^ dix ont été précédemment discutés. 
Nous n'avons à parler ici que du dernier. 

Il s'agit d'un rendez-vous demandé à une fille 
pour attirer M« Fualdès la nuit dans son jardin. 
( Témoignage de Marie Bonnes ^ unique d^o^ 
santé de ce fait ) 

3^. Faits relatifs à Bjx. 

« 

Des cinq Faits imputés à cet accusé , les dé-^ 
bats 9 ei surtout la déclar^ttion de Boiisquier , ta 
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ont établi trôii : le premier , qur concerne ses 
relations avec Boosquier, qu^il engage pour 
Taider à porter une balle de tabac } le second» 
qui démontre que cette prétendue balle était nu 
cadavre , que Boilsquier aide Bax , Bancal et 
Colard a porter à la rivière ; le troifiième , relatif 
il un prêt de vingt-quatre sous fait par Briusquier 
à Bax , sur le gage d'une cravatte de ce dernier. 

4. Après l'assassinat, on lui voit une poignée 
d'écus : 11 en donne deux à Bousquien ( Déda- 
ration de ce dernier j et d^osition de deux ti^ 
moins. ) • 

b. Depuis son arrestation , on a saisi dans la 
ceinture de son pantalon un billet par lequel 
il demandait de Teau-forie à un apothicaire. 
( Déposition du concierge. ) 

4^. Faits relatifs à Baptiste Colarv. 

Ils se composent de discours antérieurs à Fac- 
tion et de circonstances qui ont concoum k 
l'action. Les propos ont été rapportés par plu- 
sieurs tçmoins. Les circonstances qui compren- 
nent la première partie de la soirée du 19, où 
Colard a bu chez, Rose Ferai, avec Missonier, 
Bax y Palejret et autres ; sa présence chez Ban* 
cal^ dans la seconde partie de la soirée du 19 , 
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el le trdnspori du cadavre ^ sont appuyés parles, 
dépositions de plusieurs téonoins ; entre autres > 
par celles d'un armurier , de Rose Ferai et. d^ 
Paleyret : elles sont, pour ainsi dire, démontrées 
par la déclaration de Bousquier. Huit chefs ont 
été dirigés par l'accusation 9 et débattus > cbatre 
Baptiste G)lard. 

5^. Faits relatifs à MïSSOinnR» 

Il y en-âPiquatre contre cet accusé : il boit cfae« 
Rose Ferai, et sort kliuit heures, quoiqu'il ait 
dit être sorti a sept \ il est vu dans la cuisine d« 
Bancal ; il accompagne le cadavre , lors de son 
transport ; il tremble, quand des menaces sont 
faites aux complices du crime ^ sur les bords de 
l'Avej^ron , 011 ils viennent de précipiter le ca^ 
davre. — De nombreux témoins , la déclaratiooL 
de Bousquier, et celle même de Colard, Contra* 
dictoire avec les réponses de Missonier aux in- 
terrogatoires , paraissent avoir établi ces faits 
invariablement, 

6**. Faits relatifs à Ahne Bekoit. 

1. Le 19, au soir, elle était tapie près de la 
maison AJUssonier. 
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» 

3^ Le mouchoir qui a b&iilotiné M. FttaMès' 
lui a jipftmietil. 

.«S* Elte a rôogî ^ tors<]fci'ofi Imateprifché qu'il 
aftrait s^n a élrangl^t* ôet iliféf itmé. 
' 4. Elle éiiàil cbëïi Baiicâl , loi« <te l^à^sassilmt; 

5. Elle en connaît leë atitëùrs «t te% com- 
. ^ pliceç. — 

Chacun de ces faits a été appuyé par la dépo- 
sition de plttsieuirs téiàomls , par la déclaration 
de Bousquier et par quelques aveux même de 

t. H a bu avec ^5 co-accûaés; ^ il a aidé ï 
porter ie cadan^^ S. mais il a été trompé par 
Sax , qui l'engagea pour porter une bai }e« — * Sa 
diéclaratîon , dont chaque circonstance ^-encbai- 
née à celle qui la précède , a celle qioilà stiit^ se 
prouve par ées témoignages et né s'est pas dé- 
alentie lors de la nouvelle instruction , a vrai- 
semblablement décidé la conviction du ja'ry et 
valu à cet accusé Imtérêt de la cour. Mais , jus- 
tement arméls d'une sorte A^ défiance contre ce 
témoignage d'autant plus délicat qu'il est décti 
tif , elle a montré le désir le piûs vif, TmienlSon 
la plus formelle de le voir appuyé par celui 









* 



* 



• 1 



,.♦ 



. ( 309 ) 

C'un 'Second témoiQ ocuiaire qui infirmât ou qui 
confirmât la déposition de ce témoin unique. 
C'est cette intention équitable , ce généreux dé* 
sir qui, trouvant dans les inconséquences de 
madame Mansou des points de résistance, aussi, 
jmultipliés qu'inattendus , ant imprimé aux dé-« 
^ positions de celte dame tant d'influence et de ^ 
célébrité. * 



N 



6^. Faits relatifs d Jjtirsxoir^ * 

Hait cbefs les composent ; ils ont tous été 
analysés , débattus , fixés. 

r^, Ceux qui concernent leffraclion dubureaa 
4e M. Fualdès , la soustraction de ses papiers 
et :1e divertissement de sa fortune^ semblent 
^voir éié élucidés de la manière la plus péremp- 
tqire , tant par T^icte d'accusation que. par les 

« nombreux témoignages qui l'appuient, et no- 
tamment par ceux de MM. Pons , Sasmaypujs et 

/ de Séguret. 

a^. Ceux qïii concernent l'assassinai n^ont pas 
été déi]aontrés d^une manière aus^i positive : nul 

^ témoin , pas même Bousquier y n'a reconnu ni 
jBommé Jau$ion , ft quoique la vraisemblance 
dise que ce doit Atre lui, et surtout qu'on faW 
signale pas un autre , il serait à souhaiter pour.* 
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f^nl que le témoignage formel et positif de lat 
Tdàme inconnue ( en admettant la présence d'une 
dame dans la maison de Bancal , au moment de 
l'âssBSsinat ) achevât de lever tous les doutes «i 
*€et égard. 

^ li est à remarquer qu'immédiatement après 
"^ sa côhdamnation , Jausion a promis 5o,boofr. a 
celui de ses co- accusés condamnés ( c'est-a-dîre 
à leurs Iféritief-s), qui prouverait qu*il était pré* 
sent à l*assassinat. Loi femme Bancal , bien cerr 
taine cependant d'échouer dans la seconde pro- 
icédurC) que d'ailleurs elle ne prévoyait pas, 
comme elle a succ<»mbé daàs la première , a 
gai dé le silence. ' ^ 



. 9^. FMts relatifs au» dames JAuaiok et 

GaMbTIKIL 

1. Elles ont accompagné Jausion ^ mari de 
Tune, beau-frère de Taulre, d^ns la chambre * 
et daiis le cabinet oii il a commis Teffraction 
et lés soustractions; 3. et Tout aidé dans le pre- 
mier de ces délits. — Mais il ne paraît pas qu^elles 
y aient coopéré avec çonnaissatice de cause , 
encore moins avec la conscience du délit. ' 

' J§. Vi|. Témoignage dé mad. M:dNeo3f. 

« * 

Nous gommes parverfus à cet incident de la 
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procédure oii » prenaot uo caraclcre dramatiqae^ 
elle a remué rinlérét des plus iadîfféreas. Me* 
rîuît'jl eu etfet d exciter cet intérêt qui naît 
de Tiuquiétude provoquée et de la curiosité mal 
salis(aive ? Nous ne le peuM>Da pas^ mais noritf 
peti««ifis que^, dans un moment où Thabitude de§ 
crises révolaiîoanaîres nous a donné le liesdbi 
des émotions , une spéc^ulalion peut-être poli- 
tique, peut -être seulemeui financière^ f calculé 
8UP celles qu'il pouvait produire dans les cœurs, 
sur les esprits, et sur-tout sur les bourses. L'ah 
nalyse rapide qui fera rentrer «cet incident dans 
Tordre commun , portera , je crois, cette asser- 
tion jusqua révidence d'uoe vérité démontrée. 

Les premières données étaient tembles z au 
milieu de ces antécédens, faits pour inspirer 
leffroi , amener un épisode qui le tempérât par 
un intérêt plus doux , ^tait un coup de. rnaitrei 
Quelle que fut U main qui eût dirigé celui-ci ,elle 
dut réussir, puisque, pour le frapper , elle avait 
ou choisi , ou guidé , ou "feulement influencé 
madame Manson. 

A ce nom , que les femmes ont rendu si cé^ 
lèbre, elidont nousauh^s, grands enfans, augt 
mentons chaque jour l'importance et étendons 
la teùùtnmée ^r les mojeHs même employés 
pour les dîmittu^ér ; à ce nom , tous mes lecteur» ^ 
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^ taisent , s'inquiètent , s'enqtifèrent et aftenckeiA 
des révélations et des émotions : ainsi firent ces 
l)énévoles auditeurs de rAveyron » qui vcplaient 
^absolument q«e madame Manson eût un secret^ 
«t dont les plus charitables lui en auraient confié 
«m, afin d'avoir lavantage d en devenir l^ cou- 
fidens. 

Pour expliquer cette dame et traduire son 
«ecrety i) faut, préliminairement à tout, traduii^ 
son caractère et expliquer ses passions. Elle est 
vive y^lectrique , aknanle , variable jusqu'au car 
^rice f srasible jusqu a l'enthousiasme^ aimable 
jusqu'à h coquetterie , franche jusqu'à l'indis*- 
Grétjou* Tout agit sur ses nerfs mobiles , comme 
le doux -souffle du printemps Sur les harpes 
^oliennes. Le mot impressihle a été créé pour 
elle : il indique ses dispositions habituelles.^ sôit 
en mal , soit en bien ; il «peint sa filiale piété, soa 
•amour fraternel , les terreurs que son père lui 
inspire , lé fanatisme que son fils alluma c^aus 
«on cœur feible et tendre. Avec tant de facilité à 
être émue et si peu à résister, comment pour- 
tant expliquer ces résistances opiniâtres et cette 
turgescence conti^e l'opinion ? Comment ? Par le 
lataiisme. Ce* dogme , qui créa Mahomet et tua 
Bonaparte , tue alternativement et ressuscite 
iMdame Manson. II explique toute sa vie et la 
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fdfr^e série de ses incroyables inconséqnencef^ 
ao'tribBaal. 

Un notable exemple, pris dans sa jeunesse^ 
vévéiera toute la théorie de sa ix>aianesque exis-^ 
lence , tout le mécanisme de sa bizarjE#.organi'- 
sation. Elle aimait , quand le devoir l'unit à 
M. Manson. Ce titre d époux lui parut d'autant 
plus odieux y qu'il est plus sacré. Impatiente^ 
îl'une chaîne Bénie, elle là relâcha, l'étendit,* 
autant qu'elle le put, et forma le dess^ de lui^ 
substituer une chaîne de fleurs^ profanes. Pour 
parler sans figures, elle voulut remplacer l'hy- 
men par l'amour, et en cela elle ne Si que ce 
que fait toute femme qui préfère un amant'asoi^^ 
mari. Mais le merveilleux de Tàvenlure , c'est que,, 
dans son* mari, madameManson^ prétendit trouver 
et trouva en eflFet son amant. Durant trois mois 
elle fila avec ce trop heureux mortel , devenu 
rival de lui-même , le plus joli, le plus tendre ^ 
le plus incroyable des romans; et, pour que le 
local de la scène ajoutât un fonds pastoral à une 
situation digne de i'Astrée , n'oublions pas que 
cette situation, se développa , taatôt sous les go- 
thiquesi^ arceaux du Perrié , tantôt sur les bords 
sauvages de l'Arêyrottv le plus souvent dans les 
romantiques bocages qui couronnent ses rochers^ 
caverneux. 



^ *_ _^ *• » 
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Cepeodâoli ciymme le eliapiiré le plot^olé^- 
re$$ani d'un roftian en e$i Bnm )e plne conrt* 
celui-ci prit ton terme dans one indiicrétioa de 
Tammir heoreoir. L'bymen reparut arec son yî^ 
Mge aoilère ^ et n*adame Matn$im , âéêzhntie 
de lamant, finit aussi par perdre sonépons* (i) 



'(i j D^ane énorme Îimm àe fwpMrf reUiiù k «ctta «ffiNr» ^ 
iKMtf «votti» eru pooroir txivMe et deroir pobKer ahm cfr^ 
iniii iM#«br« de lettre*' ffim^êeulemenî ee§ lettwe§reeimîenî 
tm éfénemeni qm « ^|li en «oî <{tieli{tt« cImm de mer- 
viril letix , m«if eltet notif yturaiisent efplM|iifr « aiiein 
^o^itoe kniâe «naljM , le caractère ùrîpneï de iMedame 
MwMon. Et »^il ^mirait r|tte cette deme , pour i{«tf le ni^^ 
f ^re MtfMe avoir de» clorrme* ^ f 'étoimit , M plaifoft de 
fa publicité qn'om ttonoe k dea myaéreê «fn^elle atail dca* 
tjiM% Il fiiMinr dana §on cnttxr^ nou% lut diriona de ne a*eii 
yu'iArt '\\ik elle de rîmportance qf/elfe i'eal dmoaéem 
tWit-mème. Tant quVlle a re%»erté Aem Véirmte eneémU 
iîf,'> f^rher* de VÀwejran lea tenâre* capneea de aen eenir* 
elle H éù tenter int^enoue ; et qtiOMfite ce e«rtir aiogulier, 
pt derraif dire hiuete , eél préfeoté une étude oecnre et 
piquante au iiioral«ate et aa vomiânem , «lie était Uies a6re 
d« i^arder long'tefn|y« un repo» qnVl!« devait â l^obicunl^ 
Mm , par \e ne % «i» quel c<»f«coifr* de drettoMteneee qui 
dcemieot «afia doute madame MauMm elU' mime « elle • 
pruf oqué lea re%Hvàn de b Fianre « de TEurop^ eutièru , 
pirrce qu'elle a parlé ircrp et frcqi peu ; et comme elle Ta 
impf im<f , //^r/.^ (fu*dU a ft.t^uU , elle cat devenue le att|ec 
ditf ton* h% itiitreuetin. hft yrtniê%efe aireoture , bien plus 
etUit'fnl'tfinutt^uL' I4 nouvelle , ne p^iUVUft <l4Mic éAe2g€e 
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DaDS rBérolne de cette aventare amoor^use'^ . 
meut cop^ugale y il n'était peut-être pas malaisé- ^ 
de trouver ceU^à'uià procès- criminel : un cœûr 
que tout émeut $. une tête que le pioindrç c^oc 



•*«M- 



h la «élébrîU. La sienne est ^lurvenue au point de ne plii^ 
«^appartenir à elle-même ; elle est devenue une propriété 
publique , et eelui c^ui exploite sa renommée ne fait que 
jouir d^un droit légitime d'usufruit.. Heureux pourtant ai « 
eoinme dans Toccurrence présente , c'est elle-même qui, 
bien qu'à son insu , a ratifié ce droit , en lui fournissant 
de nouveaicc titi*es! Auprès d'efle, comme auprès du pubIic,K 
voilà Texplication et rexcuse de notre indiscrétion. 

:ÉPISODE 

aÛâlilÉ DANS 1E8 MÉMOIRES ÎIB U^. MANSON'. 



LETT&Ë PBEMIERE* 



jt M» Mafuon. 



An Perrié. (*) 



Eaffii , moDsienr, , vous voilà mon époux ! étes*vous biéii^ 
iati^fiiit ? vous ne seriez pas difficile. Pour moi » qui le suis mi 
peu , mais encore plus résignée , je vab vous montrer «n quoi 
je fais consister ma résignation : c'est à me laisser vaincre eni 

(*) Château, près de Rodex, habité par M. Enjalran , perù- 
de madame MansoUy et jajamiile. 
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( ai6 ) 
fart vibrer ^ Yoilà des élémens bîen préparés : îï 
ne s'agit plus que de ïes mettre en œuvre j el 
fe rdle» «i clairvoyant , qu'on appelle hasard y 
se charge encore de les disposer. 

mauvaîffprocédés.Les vôtres , par exemple » sont détestables ^ 
et en usurpant tous meç droits , tous m^en avez peut-être 
donné un bîen singulier. Ne craignez pouilant pas que j^en 
usé , iïOTL par égard pour vous » mais par respect pour moi. 
Je consens de grand cœur à rëchaiiger contre davantage de 
Vous dire la vérité. Cest un plaisir friand pour un esclave > 
quand ri parU à son maître. 

Son maître î Ainsi trois mots latins Bégayés sur un consen- 
tement surpris , vous ont rendu le mien ! J.^aime beaucoup la* 
plaisanterie ; celle-ci cependant m^a paru un peu Ibrte, même 
quand je vous connaissais peu: jugez, maintenant que je 
vous connais beaucoup , combien elle doit me sembler dé- 
testable. 

Quelle est, en efifet, notre situation à tous deux ? De votre 
côté , si j^cn crois Tapparence , enthousiasme , ivresse , en- 
chantement ; Ajat mien en vérité , je suis: fort embarrassée 

de vous dire ce qu^il y a du mien; et je vous semblerais 
peut-être malhonnête , si j^étais plus claire. Dernièrement 
j^étais malade ; Bruguière(^) m^envoya une boîte de pilulles ; 
et quand je le vis, il voulut me faire avouer qu^ elles étaient 
excellentes *. ce Je les ai avalées , lui dis-j.e ; n^est-ce pa» ce 
qu^il vous faut? mais pour les trouver bonnes , cVst autre 
chose. »' 

Au moment oà mon père disposa de ma main , j^aimais ^ 
monsieur , je ne vous le laissai point ignorer ^ et peut-être 

(*) Apothicaire de Rodex. 
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Un certain Qëmendot, mal bâti de sa per- 
sonne , ignoble de figure , borné quant à l'esprit, 
exagéré quant aux, prétentions , grand toyalisle 
par-dessus somme , et passablement impertinent 

«ujourd^hui aimais-je encore , quoîquMl soit convenu entre 
mon père et vous i[ae je n^aimais plu^* Avec les agrëmens du 
bénéfice vous en prîtes donc les charges ; et jusques-là , si 
vous avez manqué de délicatesse , du moins n^avez-yous pas 
.manqué de courage. Mais puisque le sentiment que f ai eu 
le malhem* de vous inspirer ressemble à de Tamour , en 
aurez-vons assez, du courage, pour supporter ce quimeresteà 
vous apprendre , ce qu^il vous reste à savoir ? 
' Vous connaissez ma mère : c^est vous dire , non que je 
Taime ( quelle fille n^aime pas sa mère ! ) , mais que me 
séparer d^elle , ce serait , à elle et à moi , nous arracher la 
vie. Ferez-vous ces deux meurtres à-la-fois , et ne seriez vous 
pas assouvi d^avoir fait seule une malheureuse ? 
Comme il ne tient qu^à vous. Monsieur, que je cesse de Téire 
tout-à-coup , je me plais à caresser cette espérance. Voyes 
comme je compte sur votre générosité ! Ce ne sera pas en vain 
qu^une fiile , qu^une femme , je n''ose dire davantage , aura 
imploré un militaire , un Français. 



LETTRE II. 

ji Mademoiselle de F'»».»d , à Toulouse. 

A Rodez « 

Voilà quinze jours que l'un est parti , et je ne devrais 
j plus être malheureuse 5 mais voilà quatre mois que l'autre 






/ 



( )e 'cé]^Ae madame Man&oB , dévetiaè son propre* 
bîogçapk^ 9 comme d) le s'est montrée Fa rivale 
dé madianie de Sévt^^ , daos la corvespondancé 
avec le préfet de l'AveyroD ; je l^ copie et ne- 



rs^ 



s^Mt pas revenu , «t jt sui» moîn» heureuse ^ue ^mdîaf^ Mo» 
Dieu qn^il est cruel de ne poaroir oublier ce qu^on ne doit 
l^luft chérir , et qu'il est plus cruel eneore de haïr ee qu^oil^ 
derreit «klier l Ou»^ ma belle et douce Câliste, c^est de haine 
que se nourrît ce ceeur que vov» savez si tendre ^ d'aune hains^ 
bien euTenîmée , puisque son feu noir et ardent eti souffé par 
rancNir. IMkis ce conflit entre la passion et le devoir n'est pa^ 
mon seul chagrin. 

y m d'Abord Vécu au Perrié , puis j^y tn yégélé. Celte di- 
versité dans Texistenee a dépendu de Tépoque ; mais, vie o» 
/végëtattoo y eneore n'j périssais- je pas. Ici je n'en puis plus-, 
}e suffoque , j'étouffe. C'est pour le cœur qui n^est pas de 
broosse , une machine pneumatique , que ce Rodez î 

Cbaque heure de chaque jour ramène régulièrement povr 
chaque Automate les mêmes fonctiontf, ou plutôt les mêmes 
mouvemens. Qui vit Rodez TÎngt-qnatre heures l'a vu pour 
vkigt quatre ans , et^s^il n^est pas de bois, voudrait ne le revoir 
d'un siècle. Tout s'y ipasse k rextërieur et glisse sur des su- 
perficies immobiles. U faudrait la détonnât! on d'un vo!can 
pour se faire entendre h ces sourds. Ce ire sont pourtant pas. 
des sourds à la manière des Flamands ou des Hibemois ; 
ceux de kodez ont Touïe très-fine et les sens très-subtib :, c'est 
leur cœur qui ^'a pas dWeilles. Jugez comme je suis bien ici 
avec ma musique ! 

Bu moins si , négligeant Steîbelt , ils comprenaient cette 
harmonie qui unit toutes les âmes sensibles ! mais c'est juste- 
ment du giec Aiti<)ue pour une colonie béotienne , que cette 
langue universelle. Quel est donc l'idiome particulier qui leâ^ 
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( a*9 ) 
la garaïf Us pas ) ; ce M . Cléaiendot « disons-noas , 
Dû plutôt dil-elie ^ la voit au spectacle , la Secon- 
dait chez elle , s j fait présenter , ou , pour mieux 
dire , s'y présente de lui'înènie > en pourrait être 
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délecte? Lamédisapce et le& caquets. YôuIez^Toas tous ou- 
Yrîr ici la porte des grandes maisons et Taccès dés bannes 
tables? forgez quelque honnête pétofie (*), bien cossue f- 
bic^ l^te y bien équivoque , et mettez-la en circulation ; au 
rcboiirs de la i^noaie , qui s'^use par leirettement » eell«-cî 
renfle et grossît en passant par les milliers de .mains qui la 
snliss€;nt. Pour" ma part « f ai été affublée de vingt de ces 
pièces. D^abord je prenais à cceur de démontrer que c^étaii 
de la fausse monnaie ^ on se moqua de moi , et les gens sensés 
(car il y en a à Rodez) me dirent : AimerUz-^ouê miewp 
qu'elle fût vraie f 

Ah ! Caliste î oîi est le temps ou les pétales d^uae fleur, 
Taile d^un papillon servaient de texte ». nos commentaires 
interminables ! temps d^innocence e.t de simplicité ^ ou la li^ 
berté du cœur donne aussi celle de la pensée î Après les fleurs 
et Jes papillons » qui occupent si sérieusement , vinrent les 
romans , qui trompent si délicieusement ; puis le héros d'ua 
roman, qui occupe plus sérieusement , qui trompe plus dé» 
licieusement encore. Je le vois y je le verrai toujours sur le 
grand chemin de Pétang , en veste verte , fusil sous le bras^ 
casquette en tête , précédé d^un grand chien : le chien est 
resté , mais il est parti , lui y et le raman , commencé par 
Tamour , a été tué par Phymen. Je suis à Rod,ez , j'y entends 
des caquets , peut-être même en faisais-je par désœuvrement. 
Caliste , croyez-moi : Nadal (**) est auprès de voua , restez ^ 
Toulouse. / , . 

(*) Midiâonce , ou- plutét histoire sur ou contre ^uel^u^tm^ 
(**J JL'amant de niademmselle de V,*%*à, 
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mieux reçu d abord ; et , devenu plus icorpor fuit: 
parce qu'elle est moins euduranteetluipluséprisr 
jensuite ne saurait guère être reçu plus mal. Il s'obs^ 
line, elle s'opimâtre; elle a le loisir de mieux l'exà- 



LETTRE III. 
^ Madame Enjalrat^^ auPerrlé. 



Rodez; 



Eh bien I ma cBère maman , f y consens , puisqu^^ii est re- 
venu, qu^il se présente 3 et réunissons-nous. £n lui cédant ,- 
c'est à vous que j^obéis. Mais j^é^îge deux choses : qu^il ne 
soit plus malade , et qu^il soit moins amoureux. Avant quUl 
partît pour l^spagne, i[ était languissant , tenait la chambre, 
et m'avait fait garde-malade ; et sons ces ^deux prétextes il* 
me distillait goutte k goutte la plus maussade tendresse. 
Mon Dieu ! que Tamour d*un mari est ennuyeux en bonnet 
de nuit! Dites donc bien à M. Manson qu'il mette son 
uniforme , enfourche son bîdet , et courre mozits-et-vàux. 
Je le ven*ai le matin avec indilBrence , le soir avec résigna*- 
tion. Je ysuis , comme vous voyez , toute disposée à le trouver 
aimable. Qu'il justifie cette l>onne op^inion. 



LETTRE IV. 

1^ Madame Enjalraiu 

Olenr^' 

I7e m'en parlez plus ! c'est un homme insupportable ; ne vou» 
Tavais-je pas dit ? Honnêteté , douceur , prévenances , discret 
tion , il a tout pour plaire à une femme raisonnable. Je le 
suis donc bien peu , puisqu'il me déplaît, J'^'^eherthé la caus* 
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tniD^'^^ la promenade , avec son frère , Edouard 
£DJalran, officier distiogué qui adresse aussi des 
vœux j mais d'une toute autre manière et avec 
un tout autre succès, à la jeune, fraîche et 



de cette bizarrerie, et 'crois Tavoir trouvée dans Tégalit^de 
son caractère , dans son humeur inaltérable. Avant de )e coa- 
naître , je le nommais despote : que ne Test-il en effet , que 
n^est-il mon tyran ! j^aurais du moins des motifs pour me dire 
esôlave et pour secouer ma chaîne. Maintenant y je la regarde 
cette chaîne, ^elle est de fleurs ; il est vrai que la monotonie 
les fit naître : ce sont des pavots , et les pavots engourdissent 
et font bâiller. 

Mon Dieu , ma chère maman , que je m'^ennuie avec cet 
homme de bien! Du moins si j^étais mère! O que mon mari 
n^est-il le père de mes enfans> que j^aimerais mon mari ! En 
les attendant , je rêve. Un petit chasseur , vif, leste , alerte , 
jaseur et dispos, taquin ^ contrariant , boudeur et fantasque : 
n me semble que cVst siu* ce patron qu^aurait dû être taillé 
le mari de votre Clarisse. Eh bien ^ cela n''est-il pas singub'er ? 
c'^est le portrait de Xlein^King (*) que je vietas de croquer ^ 
et Dieu sait pourtant qu^il y a des siècles que je n'y ai songé. 
Hier soir , je reçus de lui un billet ambré daté de La Va^ 
lette^**); je l'ai brûlé ; fcn ai rêvé cette nuit , mais je ne 
lui répondrai pas , car je n'y pense plus. Gela n'est>il pas 
héroïque ? et quand on sacrifie son «amant, n'est-il pas permiâ 
<j3e négliger un peu son mari f II y aurait compensation. 

(*) Petit nom et amitié. Oest- celui de tami de madame 
Manson* 

(»*) Il avait été fait prisonnier, et était demeuré maludp 
M Malte. ' 
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iogeoDé Bose Pierret. Plus madame IMmisob 
examine M. Clémeudot, plus elle 1 apprécie; 
phia elle Tapprécie , moioft il plali ) el moins il 
plail , et plits elle le lui fait entendre. L amour- 



LETTRE V. 

A madémoi»0ll$ B. dêê 0»^k Rodes- 
An Perrié. 

n y a qoîtise joursqujé je «uîsîci , ma bonne Blanchettt [*\ 
el il j a quinze fours que je suis heureuse : pj suis avec ina 
famille ; Gustaçe {**) est toujours d^uoe Jbonté touchante , et 
mamau u^est ni malade , ni triste. Lesa&ire^ retiennent mon 
père à la^yille , et M. Manson vient de partir pour Cahors. Déci- 
dément , j^ai rompu ayec lui. Je regrette son honnêteté , ses 
complaisances , et m^en veux de ne pas les avoir mieux ré- 
compensées ; car il m^aimait , ce digne homme. J^ai du ck' 
^rin sur-tout de n^avoir pas un enfant de lui. Au moins, au 
défaut du père , j^aurais aimé i^eofânt : mon cœur , partagt 
entre ma mère et lui , eût étémoios ii plaindre. Mai^ la félicité 
nVst point faite pour Clarisse : si j^ét^^is mère , il me faudrait 
souffrir de tous les maux de mon enfant ; et si jamais il m^était 
ravi ! Ah !... la Providence sait mieux que nous ce qu'ail oous 
.(but : elle mesure le vent à la laine des. brebis, et maintenant 
elle fait souffler sur moi , pauvre brebiç fraîchement tonduei 
un vent doux et supportable. J'ai profit^ de ce bon vent 
pour brûler tout ce qui me reste de lui. Lui, vous comprenez 

Îue cen'eApasM- WboÈsofi. Je veux qu'en me quittant, cet 
onnéte homme n'ait pas à se plaindre. Ce n'est point fovs 

• • * 

(*) Surnom de cette demoiselle. 

{"*) L'un des frères de madame Manson, 
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propre d'tin amoureux rebuté à I orcïfle dure *. 
le Clémendot avait sur les oreilles Icf^baudeaii^ 
que rameur met ordinairement sur les yeux ; 
plus la spirituelle Manson mettait de finesse k 



un autre «|iie je l'abandonne , c^e^t pour moî. Cet a4itre y le 
reyeiTaije jamais ? Il y a mieux : je ne désijre point de le 
revoir. Là» dans mon foyer , sonC les débris à^ s9b lettres , 
de ses cheveux , du petit sçuvenir qui me resta un |our pariai 
^^^ g*g«s touchés. J^avais aussi jeté au feu une petite bague 
de crin à devise ; je ne sai^ oorament elle a échappé k l*in- 
cendie. Il y a sur cette bague une date... elle pouvait farÀler; 
eSace-t-OQ les calendriers ? 



LETTRE VI. 
A madtmoUelU B- des B. 



Au Perrié. 



On reproche a notre sexe la faosseté ; maiis sa fsiibles^e eat 
son excuse. Les hommes , que la oatni^ fit ^ts f que les lots 
rendinent puissans , sont-ils excusables , laraqu'i basent faux ^ 
De quel tiom habiller un hominc que f 'ai cfo sincère , qtd 
exigea que je le fusse , et qui paie ma bonne foi de perfidie ? 
M. Manson ménage ici une intrigue ; on Ty a vu deux fois, 
' il y a cinq jours et hier. On le dit logé dans le chenil de la 
ferme , et il y a , au vieax moulin qni esten.face^ une très- 
jolie paysanne: voilà ce qui explique sa résignation , son 
départ simulé. Il n'est devenu raisonnable, que parce que|^ 
lui suis devenue Indifférente. Voilà Thomme ▼ertueitt par 
excellence! celui auquel j'ai sacrifié.... «'était un devoir j 
mais en f^ubaat son devoir on à'aime pas à âlre ittéo(miuM« 
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répondre^ moins il mettait de sagacité a peDétfer. 
Enfin , o»mme il y a de ces mots croek qui « 
d^une boocbe impatiente , tombent dans le ccear 
poor le percer , et que madame Mansoo laissa 



CrUfUire doit fMtr tantôt »u moulin : f irai avec loi , et fin* 
terrogerai le§ buiMonf* S* mon traître s*y 'trouve^ il reeon' 
oattni k mon dot|;t la petite bague qui le fit tant ioiipirer* 
Yulcain fut bien inapré de me la conferrer* 



«»•« 



LETTRE VIL 

^ ji la même» 

Au Perrié. 

Toyec la ruse !*.. celle-ci n>§t paa trop fine, et Ton voit 
quVlle part d^'un cerveau masculin, JVn ai été pour ma 
promenade, qui n^a rien produit , ou au moins rien découvert; 
maii en retour , voici une contre-batten>.A Jaqu«)ie votun ae 
^{m»^iitnà€z paa» Hier foir, un roeiiager» bien mouillé, 
Inen crotté, arrive de Rodez '. c^eft un vénérable huiiaier, 
facteur 'de mon père ci mandataire de M. Manaon, Ce der^ 
nier , par un billet doux qu'on appelle exploit , me aignifie 
de venir co-habiter le domicile con|Ugal ; M. Enjalrao ren- 
cbérit fur cette invitation polie, et la change entnjonctiooaet 
menacée* Avec tout le respect que \t doia k mon père, avec 
toute U wsmmmyaa qo^une femme doit i^.aon mari, î*af 
répondu par un refua IbrmeL Bfa mère «Vit montrée lierni* 
une Ibif pour m^appuyer ; Guatave , qui ne rit paa aouvent , 
me fécondera. Vienne préaentement M. Manson pour m^en- 
iever lui - même ! Maia il ne viendra pes ^ fur4otit il na 
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«tomber ua de ces mots-là ^laide-de camp( MA^ét 
mendot estaide-de^caiop) l'entendit enfin^le sentit, 
ne put le djgér er. Un galant homme s*en veut 
de ne pas. étra aimable et se retire à bas bruit ; 

m^enlevera point : on , s^il vient «u Perrié , c'est après avoir 
pass^ par le vieiLç moulin. Alors , je. serai là. 



LETTRE VIIL 

ji ta même. ^ 

Au PeiTÎé. 

Plus de ruses , plus de -violences ; plus de' jeune paysanne , 
plus de vieux moulin *.. M. Mauson est un homme droit et 
adi^oit ; spirituel et sensé ; aimant , aimable , et par-dessus 
somme , aussi ardent qu^'un amoureux V aussi opiniâtre qu'ua 
mari* Quel dommage qu'il-soit le mien ! Gustave Ta vu : il 
Ta trouvé eneffiet établi à la ferme, mais occupé ^^ mo^, 
et occupé utiltement, car il n'y est que pour arranger un 
^ckangis , au moyen duquel votre .Clarisse serait , pour la vie ^ 
au-dessus du besoin : c'est fort délicat « vu sur-tout l'époque. 
Si f dans tout ce positif, il y avait un grain de roman ! Enfin > 
l^on ne peut réunir tous les avantages ; et , tout bien considéré, 
un tel procédé , quoique historique , s'^il n^est pas d'un Wer- 
ther , est au moins d'un homme qui sait que , pour £iire vivre 
Charlotte , il faut la faire manger. Cela a bien son mérite , 
et je sois, pour cette ibis , de l'avis de Maman. 



LETTRE IX. 
A la même* 
C'est, aujourd'hui la flte de yotre Clarisse , et à tous les 
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%to \téros &è ruelle ( car, iotLJdëA èélofl knaidamè 
'Métjfmï, iaidVï^aë'câhi^ Hï là m^\ikhjkhe des 
l>eilek et là tfet-hsiii* dë^ kh^rlâ ) ï-i3m{lla^ë son 
grhilÀ âiftdur pàl-de |>élh^ t^ilg^aiit^) , et M 

'bù\ÀiciAÈ\n^^e à Wç\à ksUe Vëid j^ièdA un à«M ftdii^l, 
pour elle non ^àhas |ii^cî%\i^-,pt&i84ttte ^'èi^t éeltti Viii ("imii- 
tié : ma chère Blanchielte , elle se le donne en vous écrivant ; 
maïs elle tous le donne à vous-même , «Q ^ous contant ses 
nouveaux et inno'cfens plaisirs : c^e^t doux pour vous , à qui 
si souvent elle confia ses pelneis. 

Mlëtde io^irë, M. Manson, s^il n^a pas changé de prin- 
-iiîpës , à du MnohlSs chftn^l lAe totadûite. Ce n^est ^s «ttcore 
tin Wn^ât, '^V^ éê^k pliA qti^M aAii , et ce iiSest|4aB lèi «nàri. 
Ce ièn^iA ,^dès là petite aéÂft •, grande tttbadle'SiMisimi fenêtk-e , 
^i'àh àubtfde {>i<édédée'd\iMe«érénaaë & i'tkpagnpie : M. M an- 
^n X:habtMt ou fiiisanc cft aliter des cooplets^ aVeerajécom- 
l^agniohnent obiig^é de la maaidolSiie : c'eiit tdternmBt I 

Decft iieures après, envoi d'une jolie DerëcfiHeL de 4eun, 
titifiiiâes edcoine de roBêe^ et an -fond de 4a oorhetUe un 
^ctetnir^ a "pàlWfes tet ànvoifé d*Ang1«t0rre. 'Bien ctAeoda 
^uè, dans tift^îB dn joli tèadcau^ )^bî trcuvé «rois ooéfJets, 
{t^ùteâr'fo >Ofle , fùar leiSChtil et^pmir^les Oèors^ fist-^l nen'de 

£lk ÎMén 1 1Mn ^èi*e blt^ift tout ëela f\si we vent point chez 
^ui "et «èi %w6ùta^ ^a'il «ppelle rohiahésqhes.. Une honne 
signification pttr hftasshèr hù paraît plus'COiyvaincante que ums 
les hymnes de Corinne; et M. Manson ayant hasardé une vis») te 
il midi , M. Enjalran lui a .dit sans façon , qu^au point &îi il 
en était avec moi , îi élait riâicufe àë faire Tamant , el qu^il 
fallait montrer le mari. Un coupd'œil de M. Mansou m'a 
rassurée sur le danpr de ce consejl. .^^^^^ 
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ipourmH plsAve ï une femme, il ]ure de la^é»» 
lionûrer. Joli projet: pour ua roué de Crébilion 
•et de Duclos! mais projet que, même avec 1^ 
t^moigiKige de mad»aie Maoson , je me garderai 



Ié€ lend^maim, 



Aujfmrd^hui'-^ mon père m'a fait ce raisonnement qu'il ap- 
pelle un dilemme : ou Manson est Totre mari , ou il veut être 
•votre amant. S'il est votre mari , reéevez-le et vivez conjuga- 
lement avec lui ; s'il n'est que votre amant y cessez de le voir ; 
•une chaste épouse ne doit point avoir d'amant. Moi y j'ai ré- 
pondu à mon père : Si Manson n'est que mon épbù^ , je n'en 
veux ni n'en voudrai ; s'il se fait mon amant , je l'aCcepte. 
IVI. £njalran s'est f^ché, m'a défendu de le voir, et a donné 
des ordres pour qu'ai ne fÙt plus reçu. Depuis ce moment-là 
^je trouve à Manson un air de victime tout-à-fait intéressant. 

JXewQ jours après^ 

Je médite , «t Manson ne s'endort pas : chassé par la porl'e 
il rentre par la fenêtre ; c'est-à-dire ; ses messagers» J'en al 
4rouvé un hi«r soir dans ma chambre : c^était un joli pigeon 
gris-de-perle ; portant sous son aile un billet. fAÎ'pu croire 
que c'* était un courrier d'Alep, mais il ne venait pfts de si loin« 
Celui qui me l'envoyé m'y parle de sa tendresse y et ce qti'ii f 
a de piquant, c'^st qu''i) me fait tme déclaration; ^r«tts voyez 
>ç|ue nous sommes à mille lieues d'im mari. 

Cm^ jours nprès^ 

Devais-je répondre àime premîèt>e dëcWatîon P Je nejl'ai 
point fait, premièrement parce que je suis mariée; en «econd 
lieu« parce qu^inie femme vant bîeu peu, si elle ne vaut pas 
>«[u'ou rialerroj;e deux fois. Ainsi a fait l'homme délicat et ea- 
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Iiien d'imputer k un successeur de ces preux 
qui savaient vivre pour leurs belles et mourir 
pour leur roi. 

Quoi qu'il en soit , à la sortie d'un dtner où 

treprenant qui, ma\hemeusement,B\gneMshï\leU^ntoine(*), 
ce qui n^est pas très-romaniique. J'ai répondu à celui-ci.de 
manière k ne pas décourager l^amant, mais aussi à ne pas com- 
promettre le mari. Ce petit jeu d^amour et de coquetterie mo 
plairait par son innocence , B*il ne mUnquiétait par son ambi- 
guïté. Je ne sais ; mais il me semble que c'est plutôt un acte 
de comédie , qu'une situation de roman. Mon père , qih' peut- 
être s^en doute y gronde et menace; quel que soit le dénoue- 
ment f il le brusquera par sa maladi^esse et ses duretés. 



LETTRE X et dernière. 

ji la mémû. 

Au Perrîé. 

Ma dernière lettre ( elle date , je crois , de cinq à six se. 
maines ) vous menaçoit du dénouement : il est arrivé ; mais 
ce dénouement fit un nouveau nœud , que Tévénement d^hier 
coupe à jamais. 

Vaincue par les sollicitations d'un amant qui , tout bien 
considéré , pouvait appeler le mari à son secours , je cédai 
à Tun et à Tautre , ou plutôt k mon cœur , en recueillant mys- 
térieusement Antoine dans un pavilion isolé du cbâteau, où 
' durant plus d'un mois je le vis k Tinsu de M. Enjalran , et » 
'il faut le dire y à Tinsu de ma mère. Cette vie était singu- 

(*) L'un des prénoms de M. Manson : il s'appelle Marc- 
Antoine, 
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ÏVL Clémenâot avait pris une part un peu forle, 
il s'introduit chez madame Mfinson, ï'agace , 
la harcèle, la tourmente; et ne poavaat, maigri 
k Duitetla soIUudequi le faTOrisent, arracher 
ce que peut-être un peu d'amabilité eAt obleuu, 
il s'avise de changer en protase de tragédie une 
scène de dénouement comique pour tout autre 

lîire : elle avait tes douceurs d'une ^uiou , et je me figurais 
qu'elle en ivait leadaugera. Sûre den'étreîamaissurprisc, 
jenem'eadomtaîspasmoinsde chimériciues terreurs. Moins 
inquiète, faurais élë moins heureuse. Antoine, qui profitait 
de cet enfaotilUge , feignait de le paptager..MHs enfin , il *• 
isMi d'une contrainle qui humiliait sa raison, et me de- 
manda d'avouer notre liaison. Sur cette helle idée positive , 
l'aniour effarouché s'envola ï tîre-d'ailea , et je doute i pré- 
sent, qu'il pût revenir. L'enchantement a donc abouti k une 
rupture qu'il faudrait bien des talismans pour raccommoder. 
C'en est fait, le charme est détruit, toute illusion a cessé : 
je ne retrouve en M.Maason qu'un homme fort ordinaire, 
aimanl, si l'on veut, mais prosaïque, mais d'un étage qu'une 
précieuse dirait an rez-de-chaussée ; en un noot , un bourgeois 
et un mari. C'est malhenreuz : mab je suis de l'école romani- 
An fond de toute cette rêverie potulant, il 7 a un positif 
irrévocable : il m'a rendu mère , et je crois déjà sentir tres- 
saillir men sein. Oh ! que je devrais aimer Antoine I Mail 
comme j'aimerai son fils I Car c'est un fils qu'il m'a donné f 
l'amour ne copie pas sun portrait soiu des traits fémioins. 
Vous ne me plaindrez plus , o ma tendre amie 1 perdre un 
amant n'est, au fond . que perdre un songe; et me réveiller 
mËrc , c'est me réveiller pour la félicité. 
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que pour lui. En supposant que l'on s'entretient 
par- tout d'une femme trouvée datis la maison 
Bancal au moment de l'assassinat , il reut ou 
feint de vouloir persuader k madame Manson 
que c^est elle qur est cette femme. Sur ses pre- 
mières dénégations, il insiste^ et k ses dernière» 
persistances elle répond ironiquement : Oh f 
nuremeni , c'est moi / — « Pauvre femme ! ajoo- 
» ta-t-il , en plaignant la victime qu'il se pré- 
» pare, comme cela vous rend intéressante à 
» mes yeux I On dit que Bastide voulait vou» 
)i tuer y et que Jausion vous sauva» Si vous 
» saviez , si tous pouvieif comprendre tout l'in- 
> térêt que j'ai dans celle araire ! )»—> Madame 
Manson croit qu'il dort, croit qu'elle rêve, ne 
doute pas qu'il ne soit atteint du somnamba^* 
lisme, elle du cauchemar. Il la quitte pourtant, 
et dès le lendemain commence à fermenter, 
comme un levain empoisonné, ces quatre mota 
réputés décisift ; Oh t êàrement , o'eêt moi f 
De ce moment, plus de repos pour la pauvre 
Manson : sa famille, ses amis, l'autorftéi le pu- 
blic , tout se réunit contre elle , et semble tendre 
nutour de sa personne un vaste filet oh , comme 
la biche timide pressée par des chasseurs, elle 
se voit contrainte de tomber, pour éviter un pire 
destin. Ija police knte contre elle m$ limiera; 
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la jostice tuf fait sv(bu de» îqterragétoîrfis et dt$. 
MDfcûBf allons ; il kû faut $i|pppirt€p[*.deB explirt 
cations officielles arec ce Cléoiendpt ^ qui a j^ré 
de se repdre pdieux» et qui, ppuf y parvenir^ 
pe trouve pas de taoyeu plus sûr et p\m prompt «, 
qu0 de donner des FeDde3ryous par huissier e| 
que d'obtenir un têie-à-téte dans le cabioat da 
pge d'instruction. Qu'obtient -on cependant ^ 
Beaucoup de mota spirituels , et aucuns de posi-^ 
tifs ; des réponses qui i/apprenoent rien , et des 
éclaircisseraens qui enibroui^lent tout. Des oui- 
dire appuient l'ouï r dire réel ou supposé 
de l'aide- de-cafi^p : la police » asses gauche 
pour ne pis découvrir les aiaiMurs, les corn* 
plices^ les iémûtns d'un crifoe qu'elle ^i^aitété^ 
asse^ mahdfioite pour laisser coaiaiettiie, la po- 
lice s'unil k la j^uMice p$^r obtenir I^ tiéqfioii» 
dont elle a besoin. Die cet é^eloo infii^e ce 
besoin laoBte à l'aiilorit^ supérieure; e^ dè^ 
€[u'il fut décidé qu'nois feoime était i:fae;is Sanca) ^ 
et que cetie lemmè devait «tre madame fifa^son ^ 
madame Manson fût perdue. 

Ici, la ligue combinée pow lui arracher dea 
weax ^ se peccole da putssans auxiliairies : c'est 
«m père q|ai tourrà^^our menace £t supplie ; c'eat 
uvn^ mère qaii caresse el gémit ; ce , sont des 
frètes ,, ppujp les<^ls on alacme une aosur paixir- 
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rellement cramtÎTe ; c'est un pâreal » dont Vige , 
le caractère , le grand sens , les vertus , eMrce»! 
depuis longtemps sur sa parente l'empire le 
plus absolu , comme le plus légitime ; ce seul 
des amis de vieille date , des amies de Fenfance, 
jusqu'à la confidente d une jeunesse passionnée } 
mais c'est plus , c'est mieux que tcmt cela , c'est 
un fils charmant , un en&nt idolâtré ! Tous en* 
tourent madame Manson, l'enveloppent ^la pres^ 
sent, la conjurent, l'épouvantent; tous, n'im- 
porte leur motif privé , veulent qu'elle parle , 
qu elle se prononce ^ qu'elle s'explique j leurs 
mouvemeas ^ variés à l'infini , se réduisent au 
mot du petit Edouard : Dis-leur que tu y étais ^ 
pour qu'ils te laissent tranquille. 

Mais }fe n'y étais pas ! — Alors M. Clémendot 
est un imposteur , et les frères se battenf contre 
lui. Alors le père prive sa fille de la mince pen- 
sion qui l'a fait subsister. Alors le mari fait pro- 
noncer sa séparation et enlève Je petit Edouard. 
-— J'y étais ! jy étais !... Peut-on avouer toute- 
fois qu'on se soit trouvé chez Bancâl?..4H-Pouc^ 
quoi' non? Il ne s agit pas de l'honneur d'une 
femme , mais de riionneur de Rodez ; de Ja vertu 
de madame Manson , mais duicrime qui arracli^ 
la vie à M. Fualdès. On a mille indices , et pas 
une preuve. La déclaration dé Bousquier peni 
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être contestée : un lémoia est radispensable pour 
Vappuyer^ poar la prouver j maïs an témoÎD , 
de vita, qui puisse dire : j'y étais ! Avonez-le j 
ce mot est sitôt dit ! vous ferez la consolatioa de 
votre Ëimille , la joie de voire patrie , l'homieur 
de votre sexe : un préfet vous comblera d'é- 
gards , le public d'applaudissemeus > nu prési- 
dent vous proclamera un ange. ~— Parce que je 
me serai trouvée dans un Héu de prostitùtioa? — 
Non , mais parce que vous aurez été envoyée par ' 
la Providence dans ce lieu de prostitution pour 
révéler un crime, ne pouvant l'empêclier. — Aa 
lieu d'y envoyer un témoin « que n'en écartait- 
elle la victime ! 

Voilà , en quelques lignes , lliistoire des in- 
fluences exercées sur ou contre madimeMan- 
son ; Voilà le mot des énigmes longues et com- 
pliquées dont elle a faligaé la curiosité du pu- 
blic et l'attention du tribunal ; voilà , sinon -ce 
qui justifie , au moins ce qui explique la singu- 
lière célébrité que ses aveux rétractés, ses réti- 
cences fSes contradictions , ses mensonges même, 
il faut le dii^, lui ont acquise dans toute l'Eu- 
rope. 

Où doit s'arrêter l'anlorité paternelle en ma- 
fière judiciaire et criminelle? Où doit com- 
mencer, et comment doit s'exercer l'influeuce 
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«diiifDÎstratîve dans ce même ordce 7 La v&m 
dtiii père , l'aftGdsd^nt d'un préfet, aopWJs hiwk 
ifidispensables. pour h, préparation, diss! témoi-. 
gnages ; et laisses t-<îls à 1» conscience du lémoitt 
toute son indépendance et toute s^ liberté? Cee 
questions , que Foecasion ? élevées dans toute», 
les classes de la société, n^ériteraient bien detre 
disculées par le bon sens et décidées pav la loi^ 
Quand eUies le seront, on en fera «ne dernière^ 
qui n'est que Fexiension et le eomplément des 
autres. Quel psirt le gouTeraenaent peut rit 
j^rendre dans t'instruction secrète ou publiquo^ 
d'un procès y et, sous le prélextiB que la J3:isUcf^ 
émane du Rof, son ministre a-4-il H df oit) cgminf 
il parate en; avoir la ptétentîdn , de diriger , 
d'administrer vmt procédure , et de Tea^ptoker 
selon son idée et dans son intérêt P 

Madame Maéson était ou n^étAit pM c)gm B^n^^ 
cal ; ce n'est pas de quoi il s'agi\ peur le mo- 
ntent! el eHes'y serait trouvée ^^ ou elle en aurait 
été absente , que la ccmduite (ei|ae k son ég4r4 
paraîtra toujours inerojable*. Ple$:e9 WW têie- 
virile dans une situation si etduë et spUj» uit^.hi* 
fluence si immédiate y et vousJa fere2 fléçtiir j^ 
votre votonté/Que seva^-ce donc 4'tup^ ffjwne 
qui a le cœur dans la tête et 4omte h ¥ok>Plré àmit. 
les nerfs? 
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La fameuse séance du aa.ao&l est une vëri laTiTe 
scène de mélodrame : la préreption Tansena , le 
préfttgé la dirigea « les passions ranimèrent. Elle 
offrit an spectacle plein de mobilité et d'intérêt; 
et le peintre qui voudrait la transporter sur la 
toile, y trouTenit im tableau de ferle expression. 
Mais sont-oe des tableaux y est-ce un spectacle 
qui doit amuser \e% austères regards de 'la Jus- 
tice ? Cette rierge sévère cbercbe la Tenté à la 
pointe de son glaive , et la pèse dans sa balance. 
Voit-on la passion écbaufler cet acte auguste? 
Lorsque la passion parait , la Justiee s'en va. 

On ne s'attend pas au récit de cette scène , 
dont nous ne ferions d'ailleurs que donner une 
nouvelle et inutile édition. Dans les témoignages 
que nous aTons exposés et éclaircis , notre objet 
a été de faire percer sur un mystère de ténèbres 
quelques jayons lumineux. Le témoignage de 
madame Manson (l'Eérope le sait) a élevé de 
nouveaux nuages ; il n'en a dissipé aucun. 

Après l'épisode que nous nous sommes basar* 
dé de rapporter (sans toutefeis en garantir l'en- 
tière sincérité), qui voudra la oounaitre, doit 
lire sa correspondance avec le préfet de l'A vey- 
ron (i)^ qui voudra ne pas connaître la vérité 

(i) N0118 en copierons feulement deux lettres 9 qui , tout* 
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inr l'affaire Fualdès, doit Kre le Barre de» 
«éaoces oh elle parut et parla ^ doit lire sur-tout 
•es Mémoires. Sont-i^s d'elle , pourtant, ces Mé-- 
nicnres , déj,a fiiineux avant leur exîslende , et 



'Ma-foîs f rcpréfeotent madame Manson peinte par elle-même, 
et semblent expliquer toatesa eooduite dam la iameoie afaire. 

Extrait de la ComtauHnnÀWCK vtt lÊktian Mamoii 
ATBC M* n'EsvocBMBi.^ Préfet de VA^^zyrwh, 

V\ LETTRE. 
( n** 6 ^ la CorreêpJ) 

Ost dans le sanetaaîre de la justice , e^est es présence de 
ses ministres respectables^ du Dieu qui m'entend et me jpgera^ 
que je veux dire la vérité. 

Je déclare que ma première déposition est la seule qui 
puisse faire loi. Tous les aveux que j^ai faite , m'ont été ar- 
rachés par la violence et par la crainte d'^occasîonner des 
meurtres. En effet , de quoi n'ai-jepas été menacée ? D'un 
c6téy je crois voir mes frères engagés dans une affaire avec 
M. Clémendot y oii nécessairement quelqu'un doit përfr : je 
Irémis ! De Tantre , on me parle d'un ordre du roi qui m'exile 
de ma patrie , qui me prive à jamais de mon enfant , le seul 
bien qui me reste. On me refuse tout moyen d'existence. Un, 
père en pleurs me dit que son bonnenr est attaché à ma 
déposition. Enfin , on me conduit au miKeu de la nuit en mt 
lieu d'horreur ; on lire des conséquences de Teffet que cette 
vue produit sur moi , et l'on a la barbarie de me dire que 
je serai renfermée Mule , si je ne parle. 

On m'assure qu^l y a des témoins qui déposent contre moi 
que le fait est avéré. Le public , dont la malignité cbercke 
sans cesse un aliment , ÎQvente les faits les plus atroces.. Je 
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4 , 

beaacoap moins renommés depuis '*qu^ôQ a pu 
les lire ? Autre problème peu important et qui 
n^ ni nuià Jeur célébrité , ni à leur débit. C'est 
asëes que madame Mwscm, contre l'usage de son 

suis seule , sans défense , sans conseil , sans appui : quelle 
tête eût résisté à tant de maux acèumulés^ur elle ! Je perdis 
la mienne ; la fièvre , le défaut de sommeil et de nourriture , 
le désespoir , aliénèrent mon esprit : je dis des choses dont 
|e ne me souviens même pas. Je perdis un instant toute énergie; 
mais je la retrouverai et en ferai usage. Qui , moi ! devant uu 
tribunal auguste , devant up. peuple immense , j^irais prêter 
un faux ferment y et cela pour af&rmer que je me suis trouvée 
de nuit dans un lieu de prostitution y au moment où il s'y 
commettait un crime horrible!., etj^honneur d'une famille 
n^est pas compromis dans une pareille déposition ! 

Je le répète encore , à tous risques pour moi et les miens : 
je nie formellement de m''être trouvée dans la maison Bancal 
non-seulement le 19 mars , jour de Tassassinat de M. Fualdès, 
mais même antérieurement à cet attentat. Jignorais ia posî* 
tion et ^existence de.' cette maison. Je ^désire autant que 
personne que les coupables soient punis i^i je les connaissais, 
s41 était en mon pouvoir d?éclairer la justice , nulle considé- 
ration ne pourrait m^arrêter ; mais étant , le 19 mars, à six 
heures du soir, chez M. Pal , dans la rue Neuve , dont je ne 
sortis que le 20 , à neuf heures du matin ; que M. Clémendot 
«e batte avec ^mes frères , que toute ma famille périsse , je ne 
certifierai pas un fait faux qui la déshonore à jamais. Je 
suis décidée k subir tous lesévénemens : la vérité se décou- 
-vrira , je Pespère. £n atten4ant , je déclare que j# persiste 
<ians ma première déposition ; que je la soutiendrai pendant 
Àe» débats et le re«te de ma vie ; et je signe ^ 

B. MINSON. 



«eie , m'ait footmi que le canevas ; qu^tnporte 
«{«'une main masealinê l'ait brodé! On y trouw 
ce caractère mobile et ondoyant q«e Montaign* 
donne à l'espèce, et x^ai ,d« moins ,çsl bien ôelni 
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LSTTRE IL 

( n^. 9 de la Corresp. ) 

M<«itieur /p«T ^u«lH fatale imprudeBC* ïïMii^-ie Tokn- 
%air«fB«nt jetée dangiin dédale dont il m'est impewible de 
sortir sarts Un miracle exprès delà Providence ?Le plus grand 
des malàcnfb , sens dotolc, est celui d'ayoir encwTU votre 
disgrâce, bien çh» encore votre mépris. Quelle feutel 
Pourquoi «iîe tralii la vérilé ? Quelje consid^alion a p» 
^'engagera m'^eartcrun instam de k roule qu'elle m'avak 
tracée , et pour des ingliits qui ne o-oient pas môme ^ue je 
m sawîfiaipoiiir euac, et qui m'accablent de leurs soiq[»çon« 
Jnjurieux? Mon âme est biisée; un «ombre déseapdii; s'e« 
«inpare : f« ne me connais plus. 

Il me semble TOUS avoir entendu dire que vourf faisieatdei 
découvertes qui vous affligeaient ;pour, rhumaniU dont vous 
.voudriez avoir meilleure opinion. Ah! monsieur, combien 
j'ai appris en huit jours! Quelle expérience que celle que 
procure rinfortuoe ! J'ai passé «a vie loin du m^nde, que 
je ne ebfcichwspas à .çonnatire ; « , aai»s «a. folle curiosaé 
«our le pectaele, je vivrais oocop* presque igamee . Mais 
4,ue mevemdonc ce «onde si acbacné contt^e mm ? A qm 

«i-ie nui ? De qui ai- je «mérité la bôîoe ? . 

Sôrement je n'ccitai jamais l'envie : je suis «ans fortune ; 

la naluréne m'aecordn ni beauté, ni talens ; et si ^elque. 

peraonnes pi^nues ont dit que j'eWs de l'esprit , je prouve 
clairement que je n'ai pas Ueen.eo«wnun- J'4ides««e«l».^ 
j'ignore pouiquoij mais celle vérité est tirop démontrée pcmr 
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du genre. Quant ati s\yh , ati milieu à% c6d U^ 
gligences piquantes qui semblent offrir une jolie 
^mitie dans le dësbabilië i\ï tfiatin , oh y d/étkiêlt 
èe tes mouveraeûs vfgouteàx ^^ui décèlent nM 
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la révoquer en doute ; ils ont ourdi une trame dont j^1i 
tîQXiduit tous les fils ; et c^est moi , moi qui forge les traiu 
dirigés contre moi. 

Je roe vois obligée de lutter contre une famille désolée « 
contre uite ville, ua département, contre la France entière 
qui crie vengeance et qui Tobtiendra. Le Gi«l ^t juste ; cû 
crime est sans exem.pl e. 

Eh quoi I je serais donc k seule qui soutiendrait des assas^ 
sSns ! je pourrais embrasser leur défense I moi ., qui fus 
révoltée de leur atrocité ; qui répétais sans cesse que la peine 
infligée par la loi était peu proportionnée au crime , et que 
celle dû talion eût dû ^re conservée. Ah ! si ^ans cette 
affaire je ne suis pas entièrement justifiée , je demande la 
mort ^ n^est-elle pas préférable à une existence couverte 
dl^infamie ? 

Pardon, M. le préfet^ si j^abuspile votre palieuce ; lé but 
que je me suis d^abord proposé a été «elui de paraître moins 
coupable Ji vos yeux , par Taveu de ma faute ^ si je n^ai perdu 
le droit d^ètre crue après avoir manqué de franchise avec vous^ 
^ui aviez t«ut fait pour mériter la mienne, 

Mon âatre but sera sans doute plus aisé k remplir $ il s^ag^t 
d^une grâce que j^ose encore solliciter , et que j^espère obtenir. 
Ceai'est.pas la vie , ce nVst pas la liberté : je vous le répète , 
M. le Préfet » ces biens sont .pour mei de peu de .prix; mais 
mon fils , mon Edouard , suis-je condamnée à vivre séparée 
de lui ? Je ne tiens pas non plus à mon pays : il ne me rend 
pas justice. Je deviendrai cosmopolite , et ma patrie sera Je 
lieu OLi je trouverai la paix et riff»parlîalité. 
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âme d\in autre sexe : mais )es âmes onl-elles un 
sexe? 

Enfin, insisteront nos lectrices , peut-être 
même utx bon nombre de nos lecteurs , y était- 



Je me jette à voà pieds , j^implore TOtre appui : peut-être 
serez vous père un jour ; vous n^aurez jamais qu^une idée kien 
imparfaite de mes tourméns. Je vous ai offensé ; mais ne Tai-je 
pas déjà avoué ; et la vengeance est-elle uh sentiment qui 
puisse trouver place parmi tant de bonté , de grandeur dMme, 
de sensibilité ? Prouvez-moi que les vertus existent «ncore 
au ig*' siècle. Je nVn ai pas douté par rapport à vous , et 
sûrement je n''en douterai jamais. C^est donc à vous seul que 
je Ydùx m^adresser ; à vous dont j^ai provoqué la colère : vous 
aurez encore pitié de moi ; vous empêcherez qu^on ne m^en- 
lève mon enfant. 

Si j^avai^ commis un crime volontaire , je pôuiTsis encore 
obtenir grâce ; et une imprudence , rien qu^une imprudence , 
un instant d^exaltation , un faux calcul , serait donc puni si' 
sévèrement ! Oui , M. le Préfet , la reconnaissance qui me hû 
a causé' mon dernier malheur ; elle cause la fureur publique ; 
elle rend ma justification si difficile , que je ne Tattends pRit 
que du Ciel. 

Je crois vous avoir dit , monsieur , que j^avais été élevée 
à la campagne; vous devez vous être facilement aperçu que. 
mon éducation a été très-négligée. Absolument ^rangère 'à 
ce que Ton nomme étiquette, combien je dois vous "avoir 
' choqué par ma conduite et p^r le choix de mes expressions ! 
Je ne me trouvai jamais en face d^une autorité ; jamais bomme 
ne commanda mon respect , excepté mon père , qui ne nÉm 
reprofche pas, j^espère , d^en avoir manqué pour lui. Grâce ! 
grâce! monsieur le Préfet, en faveur de l'intention. TXe me 
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' «lie? «Y éuît-elle pas? ElleVy'elaît pas, a en 
jnger par les motifs , ou plutôt par les prétextes 
dé ses assenions , si peu justifiées par des terreur^, 
-chimérîqtîes et dont pourtant elle devait , elfe 

• pouvait prévoir les affreux résultats j éïle y était, 
en raisonnant d aprèb cetté^ irrilabilité 'd'bonneur 
qui rend si susceptîlîle, dans une petite ville, 
les femmes d^une vertu <?ommbde. Si On lit ses 
«veux rmprovisés^ si Ion écoute son père et 
<]u'ôn suive pas k pas la marche trè^^délicate, 
Irès-polÎG et très-insinuante,' du préfet, elle ny 
•était pas ; mais elle y était, si Ton analyse ses 
•explications s^oùta^éés, son premier texte avec 
le commentaire, et ces mots de premier mdû- 

répétez pas que mon seul Lut a été de me jouer de vous. De 
«quelle morïstruosîlé me sùppo^ez-vous capable 3 Vit-on jamais 
«m tel composi^ de ruse «t de duplrcité ? 

Je finis cette longue lettre : je Tenvole dans Tespoir que 
^ous la brûlerez y que du moins elle ne sera lue que de V9U8. 
Il y a des choses.. <• Ab ! si je n^étaîs pas mère 1.... Jamais , 
aion jamais.... M. le Préfet , vous êtes loin de connaître moH 
«arsictère. Souffrez que Je tous supplie de ne pas montrer 
ma lettre j cVst un fatras ,v^un tas d'extravagances : donnez- 
lui le nom que vous voudrez. Que peut produire une tête 
presque aliénée? Croyez , cependant, que je conserverai tou- 
jours assez de raison pour ne pas perdre le souvenir de tant 
•de bontés. Veuillez agréer cette as&ttrance, ainsi que cell* 

<ifis sentimens d^ réspeét , etc« 

E. MANSON. 
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venaent qui Mmbleol n'appartenir qu'à l'intiti* 
tion perdonnellé. Après avoir écouté lA* Clément 
dot , Victoire Redouiez , la petite Bancal, je di- 
rais affîrniativenienL : elle uy était pa#. Après 
avoir compris Bastide et la Bancal, j'hésiterais 
un peu a dii^e: elle y était j tnais^ après avoir 
entendu M. Amans Rodai ( tant est puissant , 
même Sjir un esprit non prévenu , l'ascendant 
d un homme de bien doué de sens !) t j'éditerais 
moins à ajouter : elle y pouvait être (i). 

Au sein de ce conflit , que les habiles ont 
arrangé en loterie , dont la politique et la cupi* 
dilé ot^t distribué les lois , on a vu éclpre mille 
ettune versions sur Fexistepce , sur la présence 
âç la dame ou des (Jbm^^^ inconnues; car, selon 

certaines données 9 ou selon certains désirs, ma* 

■- -• '' - ■■- ■ ■ - - ■ ,.._,--., 

{i) Elle n^y pouvait étt^ f car elle a pass^ la soirée du 19 
mors y de six à djx heures^ au milieu de la famille Pal ; 

Mais elle jr pouvait être , car la famille Pal a gardé le si- 
lence sur celte assertion. 

Elle n'f était pus ^ car elle a tout nié ; et sa déf^lnratîon k 
M. Clëmendot , et ses confidences à Victoire Redouiez et à 
M^'. Kodat , et ses aveux à son père , et se» lettres au préfet. 

Eflef était , car elle a tout avoué d'abord^ et qu'après des 
jours ; des semaines^ des mois de vacillations , elle revient & 
son premier système , et avou« tout aujourd'hui , comme à U 
première époque. 

Enfin, elle ne é^y trouva jamais , si Ton en croit sù% Mé- 
moires ; mais si Ton en croit Topinion , maintenant éclairée , 
ou qui parait Tôtrc, elle .»y trouvuit, — f^i/lebimué infràl 
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dame Manson a eu plusieurs compagnes. On a 
parlé d'un rendez* vous donné par celle-ci à un 
jeune borome , dont , malheureusement pour le . 
conteur , PaHbi a été démonh*é ; on â nomraéi 
madetmoiseUé Avit, qui, par des argumens aussi 
péremptoires , a refusé ce dangereux avantage ; 
on a cité madame ^Tausion , poussée par la jalou- 
sie dans un repaire oii son mari était appelé 
par le meurtre; on a même assuré, durant 
quel<i[ueis jours , que l'héroïne de Feïfroyable'^ 
aventure n'était autre que miss Gipson, anglaise 
bien remarquable k Rodez » et qui serait remar^ 
quée par-tout pour ses. plumes pertes* 

Au bout de cette galerie fantastique, mad'an^> 
Manson a signalé un être très-réel : c'est la jeune . 
et jolie Rose Pierret , filté du commandant de la* 
garde nationale , lamie de cœur de M. Edouard 
Manson , avec lequel cette aimable personne 
aurait eu un rendez -vous dans la soirée fatale 
et dans la maison infâme. Certain voile noir, au- 
quel madame Manson fait jouer un rôle remar- 
quable , n'a pu cacher à tous les yeux la séduis 
sanle figure de la jeane Aveyronnaise ; eertains^ 
propos 5 qui ne peuvent avoir été proférés que 
par un témoin oculaire, oni été recueillis par 
Madame Manson. Jusqu'au 8 septembre , celte 
dame ^ par des demi-aveux que corrigeait la ré- 
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licence , atart esdayé de proroquer la générosité 
de celle pour laquelle elle eturourait là célé-^ 
Y^xXè du dësboDjieur : mal entendue , oix mal 
comprise , madame Manson , parlant 9aoa équi- 
voque, a fait mandçr devant la cour mâdendoi- 
selle Pierret : mademoisellie Pîerret a rougi , a 
tremblé et ne aest point expliquée. Madame 
IVtanson , de 1 etroijte enceinte des assises , a 
mandé mademoiselle Pierret antribnuai de To- 
pinion : les Mémoires de cette dame ônl expli- 
qué ce que son témoignage n'avait fait qu'indi- 
quer. Voilà les esprits plns' perplexes qpe ja- 
mais. Jetaient-elles une ou deux ? Dans ce der- 
nier cas, était-ce , ou n était-ce pas mademoiselle 
Pierret? Les rnachinistes n'ont pas haï cette com- 
plication de res^rts, cette série de témoins 
mj^slérieiix et celte pluie de questions oiseuses^ 
Quand un cbarlatap est çur la place , et que la 
foule abonde autour de lui, c'est Iç moment , 
pour les mains subtiles, d'exercer leur industrie. 

Au risque de mériter le ridicule dont nous 
voudrions bien affubler tpule cette jonglerie, 
n^ous hasarderons aussi notre version ^ eu obser- 
vant toutefois que nous ne la dodnoi)s que 
comme une hypothèse qui explique tout et ne 
prouve riaa. 

Madame Maûson , rivale de mademoiselle 
Pierret et abandonnée pour cette jeune per- 
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SOTNie, par M. Qémendot , se raid, dans la soi* 
xée du ig, chez Bancal, où elle est certaine de 
surprendre une fausse amie et nu amant infidèle. 

D'abord cachée sons un escalier, elle est dé- * 
^ny^rte par un des assassins, qui la conduit, en 
la menaçant , jusqu'au puils de la place de Cité* 
Après avoir passé une pa;rtie de la nuit dans un 
recoin abandonné de TAnnonciade , elle va frap- 
per chez Victoire , ancienne femme-de-cbambre 
de sa mère , et lui raconte , comme ne lui étant 
pas personnelle^ l'aventure de la nuit. 

Cependant mademoiselle Pierret, soit du ca- 
binet , soit de dessous le lit oii la Bancal lavait 
fait cacher, devient témoin involontaire du 
ipeurtre : découverte dans le tumulte de cette ^ 
horrible scène, elle voit sa vie menacée par Bas- 
ûde , et la doit à Jausion. Cet important Service 
lui assure une reconnaissance illimitée et un si- 
lence absplu. 

Toutefois , M* Enjalran , père de madame 
Manson , mu par un intérêt individuel et pécu-^ 
niaire , profite de ce double incident ; et , com-^ 
l^inant cet intérêt avec l'inu^gination inflammable 
et les imprudens propos de sa fille, il exige 
d'elle que, sans trahir la vérité, elle déclare 
que Jauêion n'était point dans la cuisine de 
la.maison Bancal. U n y était pas en effet , si ce 
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fat lui qui ^ âjrant découvert madame Mamotr 
sous l'escalier, la reconduisit sur la place de Ci lé. 

Mais quel est cet intérêt personnel et pécu- 
niaire? Le plus ckir^ le plus liquide ^e la 
fortune de M. Epjalpan, confié , n'importe à que) 
titre et à quel taux , à Jausion , qui la faisait va-- 
loir sur la place de Rodez ^ en qualité d'agent 
de change* 

Cette hypothèse parait s'adapter avec les prin« 
cipaux actes de la conduite de madame Manson^ 
Elle explique également son silence, ses aveux ^ 
son embhrras , ses craintes y ses contradîclioDs y 
sA rétractations, fille semble sur^-tout donner le 
mot de cette phrase énigmatiqne extraite de la 
lettre que nous avons copiée : Si J^apais ^commis^ 
un erime inuoîontcdre ^ Je pourrais encore ob^ 
tenir grâce.^..^ De quel crime veut^elle parler 
ici? Penser au meurtre de Fualdès serait une 
atrocité, une absurdité, une dérision. 41 s'ac^if 
tout simplement de la punition de M. Clémen- 
dot, que madame Manson voulait corriger pour 
jamais de sea perfidies , de ses infidélif^ , de ses 
indiscrétions. N'avons -noua pas va, dans sea 
MémçireSy qu'elle voulait se venger de lui défi- 
nitivement ,, lui payer toutes ses dettes en une 
solde^ et,, comme Fon dit j^ le tuer pour lui ap* 
prendre à vivre? 

Croyez- voua donc véritable et authentiqu 
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celle nouvelle version? Pour authentique, nul- 
lement^; pour vraisemblable , jè le pense. Ce 
n'est peut-être d'ailleurs qu un nouveau roman 
substkué à ceux dont on a bercé la crédulité 
publique. La vraisemblance de détail , la vérité 
de l'ensemble sur cette affaire , sont maintenant 
à Alby : encore quelques jours , et cette vérité , 
dégagée de ses nuages par la raison et le temps,, 
luira de sa propre lumière. Les assassins , quels 
qu'ils soient , seront connus et enfin punis ; ma- 
dame Manson sera appréciée , et l'ombre san- 
glante de Fualdès n'errera plu$ sans vengeanc^ 
et sans xyonument. Celui d'une victime est le- 
cbafaud de ses meurtriers (i). 



(i) Bastide , Jtfusîoii f Bax , Colard et la Bancal , çot été 
condamnésr & la peine capitale ; Missonier et Anne Benoit , 
aux travaux forcés à perpétuité; Bousquier^ k im an de 
prison ; mesdames Jausion et Galtier y acquittées : cet arrêt 
a été cassé par la Cour Supr|me ^ et T^fTaire renvoyée aux 
assises du Tarn. Madame Manson , d^abord prévenue de faux 
témoignage , à été mise en accusation ; et , au lieu d'être 
renvoyée devant les assises de TAveyron , comme c^était la 
nisrche naturelle , la prévention qui pèse sur elle est |ointe 
k la procédure qui va s'instruire à Alby. M. 6onstans , ex- 
coiirmissftîre de Rodez , d'abord impliqué dans cette affaire, 
vient d'être mis en liberté. 



FIN. 
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par Jklexandre Crevel , auteur du Cri des Peuples^, i vol. 
in-8. Prix : 5 fr. . • 

Un chapitre de la vie de M. de Maleskerbes , sur les Protes-^ 
tans, dont on peut tirer quelques conséquences applica- ' 
blés à la Constitution du clergé , d'après le Concordat re- 
nouvelé de François I«'. ; par M. Hutteau , ancien magistrat , 
et auteur des Concordats de i5i7; i vol. in-8. Prix . »fr. 

* Souvenirs de M. le comte Begna^lt-jJeSalnt-Jean^d'An-^ 
gel^j par M. M***. 2 vol. in-12 , qcnés de jolies gravures. 
Prix , € fr. Cet ouvrage sera recherché par les protestons. 

Le complément de^cet ouvrage , en deux autres volumes , 
paraîtra incessamment. 

* Observations relatives au projet de loi sur ie recrutement , 
par C- A. Scheffor, auteur de VEtal de la liberté en France, 
ouvrage qui a été s^I et dont Tau leur est en jugement; 
in-8. : i fr. 25 c. , 

* Situation administrative de la France, et moren de donner 
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. - auxjinances une prospérité réelle et â'ac^fuitter ha dettes 
de rEtat , ouvrage présenté aux Chambres par le cli6valier 
A. Philipin , ex-sous-préiet, et ancien secrétaire particulier 
de Camot ; i vol. in-8. Prix: i fr. 5o c. 

* CAMILLE , tragédie en 5 actes et en Vers, précédée d'un 
•• ,\ ^ I>Cscours préliminaire ; par M. 2>e^^<ro/></eaai>i/-^,^iiiin. 

ï vol. in-8. ;2 fr. 
^ * r^ BOUCHE DE FER ; par l'auteur de CamiUe, Prix 
-j '• dû i"". No. , I fr. — Prix du 2*. , 1 fr. Le 3\ i fr. 

• */>£ SURVEILLANT POLITIQUE ET LITTE^ 

HA IRE : cet ouvrage est sur-tout consacré k publier tous 
les actes arbitraires des ageos du pouj^oir, et. il paraîtra 
* k des époques indéterniûnces^ le premier cahier est en 
vente. Ptix : i fr. 
^ * Le second paraîtra incessamment. • 

• "'Le Cri de V Année , ou le Licenciement de i8i5, et de 
I , • Torganisation de la nonvelle armée ; par M. Edouard de 

■ * Saint- Aulaire , officier d^infaiAerie ; ifl-8. Prix : i fr. 

* Campagnes di^ prince Eugène Reauhamaiê en Italie f, en 
V .. i8i3^e( ^^4; P^' M. L. D^*^ , capitaine attaché à TétaC- 

major du prince, et chevalier de la Légion-d^Honnenr *, -x 
vol. \nS,f orné d'aune jolie carte du tbéàti^ de la guerre. 
Prix : 2 fr. 5o c. 

Relation circansiùnciée de ta aantpagne de i8i3, en Saxe^ 
sous Napoléon ; par le baron d^Odelében , Tun des officiers- 
généraux de Tarmée, et témoin oculaire; tradiut de Talle- 
. . niand par M. Aubert de Titri^ lîun des rédacteurs du 
Journal de Paris-. 2 voT. ia-8. Prix : 10 (r,^ 
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• Jette ^ I vob iii-6. , orné d'une carte. Prix : 3 fr. 

* Tableau politique de V Allemagne, pat M. C. A. Schefier ; 
in-8. Prix : 2 fr. 

^'laidoyer ptononcé par il/. Mériïhou y avocat, à Taudieiice 
du irilmnal de police correctionnelle de Paris, le 17 jan- 
TÎtr 1818, .pour M. Charles-Arnold ScfSBrVEm, auteur de 
Touvrage intitulé ; Tht la liberté en France , prévenu d'é- 
crits séditieux ; suivi de la défense prononcée par raccusé ; 
in-8. Prix: i fr.' 5o c. 

^ Essais sur qun^re grandes guettions politiques , par M. C« 
A. Scheffer; in-8. PrijR: i fr..5oc. 

La Médecine politique , ou Système phjrsique^ et moral de^ 
corps politiques 9 adressé aux ministres du Hoi ; psr Alex. 
Crevel, auteur de V Essai philosophique sur le grand art 
de gouverner un Etat ; ^X, du Cri des peuples, l vol. iu-Ô. 
Prix : a fr. 5o c. 
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